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ANECDOTES 

. LlTTÉRAiRÈS. 



£J)MÈ B O URSA Z/L T» 
né (nBourgogofi Pan 163$ « ..^ 
moncn-ijou 

OURS AULt ayant &it 
en 1671 > par ordre ia' 
Roi y pour l'éducation da 
Dauphin , un Livre qui a 
£t>ur titre y l^ Etude éts-SûWtndns \ le 
rante en fut fi content ^u'il fe le 
fît ]|rç plufieurs fois y Stll en crut ' 
TAutéUf ft capable de contribuer à * 
former lâjeunefle d'un grand Prince, ' 

Îp'il lurfrt llionneur de le nommer ^ 
ous Précepteur deiMij/^%?i^«r: maïs 
comme Bourfault n'ivoit jamais étur 
Tome fil. A 




s Anecdotes 

<fié le Latin yiTnc put pas occupeF 
isui pofic û hànnorable 

, lU 

Thomas Corneille; ai moît tendre- 
ifleoft I^Q^rfault , .& vonloit abfolu* 
ment, qu'il, demandât à être de TA» 
cadéfnie'; &l (m- ce que-cdluî-dai-- 
l^^^toit wujours Ton ignorance ^ & , 
lui dcfnandoit de bonne foi ce que fe- * 
raU rAcad^ki^'ë"^ {ii)ec i^K^Sc^ 
non le<^^ ^ui^ilefavoît ni-tiâtîn ni 
Grec ? Il n'eft^^qûeftion^ lui répon*- 
dit-il f d'un Académie Greque ou La- 
tine , mais d'une Académie Françoi- 
fe^ £tiqui£iit iiiifeAx te Fr^^ois q^e- 

«P^pjRiÊAjûx.i^^^ >ùx' eaux . 

d§d^9urpo^ ,pcyur une çxtiriâîon de 
v<»X5i85y:etonM 

fai^U^ qù} etoit.fUcey eur desTailles à 
*îefft%pn eà;Bpurbpnppi4;,:3ppn 
[Wr,»fi.^lei?J^^,jmi^cpmniuns , que;, 
r(»Çenfeyf ^^t4?fîs.fon V wfînage^^ 



i-w 



ttttiftAltlfeS, f 

& qtfil y mairquoit d'atgcnt. Il nlié- 
fita pas un feul moment a l'aller troir^ 
ver à Bourbon j & lui porta unebour- 
fe de deux cens louis. Deipréaux fut 
il furpfis & en même*tems fi touché 
d'une générofité qu'il avoit fi peu 
mérité» qu'il fe reconcilia fincere-^ 
ment) & lia avec lui Une étroite & 
tendre amitiés 

IV. 

BôVRS A.trLT prétend àat& la pré» 
face de fon Germanicus ^ que cette 
mece brouilla lés deux plus grands* 
Tragiques que la France ait eus. Cor» 
ïietlle 9 dîMl , parla fi avantageufe- 
ment de cet ouvrage à l'Académie $ 
qu'il lui échappa de dire qu'il ne lui' 
manquoit que le nom de Racine pour 
être achevé , dont Racine s'éta At o& 
fetifé 9ilàen vinrent kdes paroles pi- 
quantes ; & depuis ce tems-là ils ont 
vécu^ nonïans eAime l^uil pour Tau^' 
tre^ mais fans amitié» 

BouRSÀUtT faifoit en vcts toûs^ 
te^huit jours une Gazette qui plaifoit 
^ A ij 
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beaucoup au Roi & à toute la Cour; 
Une femaine s'étant trouvée Aérile 
en nouvelles^le Gazetier fe plaignit 
à la table de M. le Duc de Guife ^ de 
n'avoir rien de divertiiTant dont il 
pût remplir fa Gazette. Ce Prince 
s'ouvrit d'abord à lui donner uti fajet 
très-propre à réjoiiir le Roi & la Cour« 
C'étoit une aventure arrivée à la por- 
te de l'Hôtel de Guife , chez une bro- 
deufe fort en vogue , où les Capucins 
du Marais faifoient broder un Saint 
François.Un jour que leur Sacriflain 
étoitallé chez la Brodeufe pourvoir 
où en étoit l'ouvrage , il s endormit 
profondément y la tête fur le métier 
ôiiil regardoit travailler ; l'habile & 
malicieufe ouvrière, qui eh étoit pré- 
ciféiïient à broder le menton du 
Saint f faifit l'occaiion favorable d'à- 
jufter artiftement la longue barbe du 
Révérend Père pour en compofer en 
diligence la barbe de S. François. Au 
réveil 4^ Religieux fut auffi étoùné 
qu'indigné de le trouver pris par un 
endroit qu'il croyoît fi refpeâable ; 
il y eut un débat aflez plaiiant entra 
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lui & la Brodeufe à qui reileroit cette 
barbe. 

Ce fut de cette aventure que Bour- 
fault fît la plus jolie de toutes les Ga- 
zettes y par un efpritde badinage 8c 
nullement d'impiété. Le lèoi qui étoit 
jeune en rit beaucoup , & n'y trouva 
rien à dire. La vertueufe Reine Ma- 
rie-Thérefe qui étoit la piété même p 
ne laifTa pas d'en rire auffi , & n'en 
fut point Icandalifée. Toute la Cour 
à Tenvi en apprit les vers par cœur. 
Mais le Confeffeur de cette Princeffe 
qui étoit un Cordelier Espagnol n'en- 
tendit pas raillerie ; irrite parles Ca- 
pucins qui crioient vengeance contre 
l'outrage fait à leur Séraphîque Perc, 
il mit le fcrupule dans l'efpnt de cet- 
te pieufc Reine , & l'obligea de de- 
mander au Roi une punition exem- 
plaire. Sa Majefté voulut par bont^ 
tourner la chofe en raillerie , & dit 
même à cette Princeffe tout ce qu'il 
put pour l'adoucir ; mais la voyant 
obftmée à te prendre fur le férieus: , 
il la laiffà la nfiaîtrefle de faire ce 
qu'elle voudroit. 

An/ 



3 



6 A^ECOiOTES 

La Reine excitée toi^ours par I19 
Père Confeffeur, qui lui en faitbîtun^ 
point de confçience , fnanda le Chan- 
celier Séguier^ à qui elle ordonna de 
retirer le Privilège accordé à TAu- 
teur, & de Tenyoyer à la Baftille juf- 
u'à nouvâ ordre , pour lui appren- 
re ^ ne plus badiner avec les Siâints.^ 
Ce gran4 Chef de la luilice, protec- 
teur dç tous les gens de Lettres , Sç 
S[ui honoroit particulièrement Bour^ 
ault dç Tes bontés , ne trouva pas le 
l^élit au (H grand que Tétoit la colère 
de la Reine ; ainii en obéiflant aux 
ordres de Sa Majefté , il eut Tatten-. 
tion d^ordonner àrOfficier qu'il char- 
gea des iiens , de/laifler à l'Auteur 
quand il iroit l'arrêter » tout le loifir 
néceiTaire pour écrire au Roi & à Tes 
Protefteurs. Bourfault , qui , biea 
content de lui-même & du fuçcès de 
fa, Gazette 9 ne s'attendoit à. rien 
nioins qu'au compliment de cet Ofr 
jScier qui étoit de les amis y commen- 
ça par le prier de fe mettre à table 
;avec d'autres jeunes gens d'efprit , 
ipxl déjeunoient ce matin là chez lui j, 
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il quoiqu'il ne fût pasf fort ooiiteot 
jiu gîte (À il devoît coucher j it or 
perdit rien de fa belle bumcttr ^fii À 
le fervit du tcms quVm Jiû laàKni^ 
pour écrire une lettre en vers au 
$^rand Condé >fon Proteâeur déda* 
ré. Ce Prince eut la booté d'en par* 
lerauffitpt au Roi » qui fit révoquer 
fur le champ Tordre d'aller i la Baf^ 
tille ; mais qui ^ par confidératioa 
po^r la Reine » 6t défendre au ooupa- 
ble de continuer de tnivailter à bf 
Gazette 9 & de plus lui retira la|pei^ 
fion de deux mille livres. 

Bourfault obtint dans ta fuite ml 
Privilège pour.ttftef^mblable Gaiet» 
te, fous le titrée Mt^ei^c0ks^qaTl 
faiibit tous les mens pour le divertifr 
feiicient de Moojfeigneur le,Daii|^hioi 
Comme c'étoit dans le. teins drild 
guerre, qu'on npounoit du Prince 
d!Orangty il lui édia{)'pa dans faMufe 
enjouée quelquies ledits un peuttop 
vifs 9 pour répondre à une mé<!bill0 
frappée en An|(leterre y oâi d'un cot^ 
étoit le portr^^ii de Louis XIV* avec 
xnoii; xj^ismcus MaÉfms\ & de 

Aiu| 
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Tautre , celui dû Roi Guillaume aveè 
cette infcription > GuUUlmus Maxè^ 
mus. Cet endroit de Bourf^ult ^ & 
niflbit par ces mots i 

Et quand Looîs eft Grand par de grandes 

vertus ; 
Si Guillaume dHitrès^rand » c^eft par de 

trè&^grands crimes*. 

On commençoit alors à parler de 
paix 5 & Ton n'eut pas été bien aife 
qu'on eût eu à nous reprocher de pa« 
reilles apoflrophes ; ainfi le Roi ôtaà 
Bourfaultfon privilège, en lui faifant 
dire par M. le Chancelier , qu'il ne 
lie faifoit point par aucun mé(ionten- 
ifement qu'il eût de lui , mais par des 
faifons uipérieures & qui lui étoient 
étrangères. 

V. VI. 

Le Z>pc de Saint Aignan > dh Boun« 
fai^lt 9 étoit un des seigneurs de la 
Gbiir, qui joignoitleplus d'agrément 
aux grâces qu'il pouvoit faire : je le 
fyï fvf mnrm^tne^ Par reconnoiffao* 
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ce delà proteâton qu'il m'avoit don- 
née 9 je lui dédiai Marie Stuart , une 
Tragédie que j 'a vois faite. Il la reçut 
de la manière du monde la plus obli- 
geante , me dit que ce feroit défor* 
mais le Livre de la Bibliothèque qu'il 
aimeroit lé plus ^ & me pria de ne 
pas trouver mauvais que pour s'ac- 
quitter foiblement de Tobligatioa 
^'il m'a voit, il me fît un préfent de 
cent louis. C'eft moi , Monfeigncur ^ 
lui répondis-}e , qui fuis au délefpoir 
do m'acquiter fi mal des grâces dont 
je vous fuis redevable : il n'eft pas 
}ufte que vous achetiez fi chèrement 
un hommage fi peu digne de vous , 
& l^)uvrage que )e prens la liberté 
de vous offrir eft trop payé par la 
Jbonté que vous avez de le recevoir, 
M. de^Sâint Âignan > qui parloit.auffi 
bien qu'homme de France , m'ayant 
répondu tout ce que la plus délicate 
honnêteté peut. faire dire: Je vois 
bien ce quec'eft , ajoûta-il , vous ne 
me croyez pas aflez riche pour vous 
donner centlouisfout d^un coup: Eh 
biçn puifque VOUS voulez avoit^ U 



IV. 

Madame deGourville fe plaîgnoît 
un jour vivement de fon Etoile : c'é- 
tcnt fon Etoile qui avoit fait ceci ^ 
qui avoit fait cela» Ségrais fe réveil- 
la comme d'un profond ibnameil , & 
lui dit : Mais , Madame , penfez-vous 
avdir une Etoile à vous feule ; }e 
n'entens que des gens qui parlent de 
leur étoile. Savez-vous bien qu'il n'y 
en a que mille vingt-deux } Voyez 
s'il peut y en avoir une p^^ur tout 1q 
monde. Il dit cela û plaifamment Sç 
£ férieufement tout enfemble , que 
TaiBiâion en fut déconcertéç» 

Y. 

Quoique Ségrais^fût de^l'Acadé* 
mie, & qu'il eût paffé fa vie à la Cour, 
il ne put jamais perdre l'accent dte 
fon Pays ; ce qui donna lieu à Made- 
moifelle de Montpenfier de dire à un 
Gentil - homme qui alloit faire le 
vjûyage de Normandie avec Ségrais: 
Kousav€[léL unfonbon^Guiity Ufai^ 
forfaiummt la langue du Pa;ys^ 
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VI. 

On voulut charger Ségraîs de Té- 
âucatîon de M. le Duc du Maine. Il 
s'en défendit fous prétexte de fa fur* 
dité% On lui dit qu'il ne s'agiflbit pas 
<ï^écouter le Prince , mais de lui par* 
1er. Il répondit qu'il favoit par ex^ 
périence, que dans un Pays comme 
celui de la Cour ^ il falloit avoir 
dei)ons yeux & de bonnes oreilles. 

VII. 

La Traduâion que Ségraîs a faite 
^ l'Enéide eil pleine de contre-fenS; 
ce qui a fait dire que Ségrais avoit 
répée d'Alexandre pour tous les 
nœuds de Grammaire. Il ne s'amufe 
point à les dénouer , il les tranche 
en un inftant & fans peine. 

VIII. 

Lorsque M. Foucault ^toit Iii« 
tendant à Gaen, fa maifon étoit le 
rendez- vous de tout ce qu'il y avoit, 
de perfonnes démérite & de qualité* 
Id • de Ségrai$ y étoit reçu avec dilf> 
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tin£tion , lorfqiiâ fa famé lui permet- 
toit de s'y trouver. Il y avoit pour 
lui une place de réferve auprès d'Une 
tapifTerie, derrière laquelle un hom< 
me de confiance étoit caché , qui 
écrivoit ce qu'il difoit ; c'eft de -là 
qu'a été tiré le Segraijiana\ 



DOMINIQUE BOUHOURS^ 

ni à Paris l'an 1 6z8 , 
mon tn i^OZt 

LORSQUE pefprèaux eut i^ 
drefle une Epitre k fon Jardinier 
d'Auteuil ; la plupart des perfonnes 
qui alloiem voir l'A iiteur/élicitoieiit 
Maître Antoine de l'honneur que fo^ 
Maître luiavoit fait, & tous lui en* 
vioiem une dlAinâion 6 glorieufe* 
Le P. Bouhours Jéfuiteliiien^tcom- 
pliment comme les autres : N'ejl- il 
pas vrai , Maître Antoine , lui dit - il 
d'uQ air railleur , que l'Epure que vo* 
treMtûtre vous a adreffee efl laplusheU 
ie de toutes fes pièces^ Nenni-dàf mon 
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fzre , répondit Maître Antoine ^^'^^ 

4 

. \2kBBi de la Çhatn!>fe appelloit 
le P« Bouhouts ^i^Empefiurdts Mu^ 

^ Lorsque Mémge- & Se F. Boeh 
bpixrs fe racûtntnooerent ; Ménige^ . 
pour marquer eue la réconciliaiiofi . 
«étoitfincere de ton cèié • lui dit après 
Pétrone : Et m hcic peaort tunt yid^ . 
ims mj^sfiurît y ùcatrix non tfi. Ce- * 
la parut fi jufte ^ j(i heureux au Pe^ 
re Bouhours , qu^il témoigna de M 
îaloufîe de n'a\roir pas fait une £?iâi« 
blable application f 

.■ - ■ l V, 

% 

* ro^R. marqiiér îliorreùr qu'une^ 
Keligieufe a de ta retraite , le Pcre 
Bouhours difoit : Elle y trouve par 
tout une rnauvaSlIodeur; tout l'in- 
feâe lufqu'à rençen^-gu^on brMt 
d^ios lEglife, 



-^ 
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Quand on padbit au I^ere Bott« 
fcours d'étymplogie, U difoitque les 
étymologies étoient comme les hoTn<« , 
flies^qu'on fait venir d'oit Ton yeut« 

vt. 

Monsieur Bafnage a dit que led 
pènfi^es des Anciens ol des Modernes 
étoieût cotifues avec des filets d'of 
& de foie , dans la manière de bien 
penfefi 

VIL 



Le Comte de BuâË j ëcri voit. ait 
Père Bouhours,qui lui avoit envoyé 
fa manière de bien penfér : La France 
vous aura bien plus d'obligation qu'à 
l'Académie Françoife ; ceux-ci nç re- 
drefTent que les parolçs > & vous x^* . 
dretfez le fens* 

VIII. 

I 

Madame Deshoulieres mécdn->* 
tente que le Père Bouhôiirs ne l'eut 

point 



r^ 



^ôînt citée dans la Manière de bien 

f enfer y lui envoya les vers fuivans : 

* '/ • 

Père Bouhours dans vos Penfées ^ 

La plupart fort embarraflees , 

A moi vous n'avez point penfé; 

De célèbres Âucears que votre litre chante^ 

Dans une lille triomphante ^ 

Je ne vois point mon nom placé : 

Mais aufli dans lé mêiîie rôle ; 

. Vous avez oublié Pafcal j 

*Qui pourtant ne penfoit point mal : 

Un tel compagnon me coafole; 

ÏX. 

DesprêAUX s'ëtoit plaint qu'il 
liVtoit pas cité aflez fouvent dans là 
Manière de %ien penfer. Le P. Bou-* 
hours , pour réparer cela , le cita 
prefque à chaque page des Penfées 
Ingégieiifes . Ge Jéfuite dit Un jour 
avec complaifance au Satyrique : Je 
lie vous ai pas oublié dans mon nou- 
veau Livre. Il eft vrai , repartit fé- 
chement Defpréaux , mais vous m V 
vez mis en affez mauvaife compa-^ 
gnie. 

Tom€ IIU B 
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« 

Un homme d'efprit confulta fat 
unç cxpreffion ^ le Père Bouhours ^ 
qui pofîedoit û bien la Langue Fran- 
çoife. Le Jéfuite le renvoya à TAca- 
démie. On lui répandit ; Academiam 
tu mihifolmfadsu 

XL . 

Comme on étoit (urprisque Ta^ 
chant fi bien fa Langue 9 le Père Bou- 
hours eût dit rahaiffemcnt des Mon* 
noyés ^ au lieu de rcAcds des Mon* 
noyés ; il dit pour s'excufer : Il n'eft 
p?L% étrange qu'un Religieux qui a 
fait vœu de pauvreté ^ ignc^e les ter-j 
mes des Monnoyes. 

xir. 

Le Père Bouhours fe plaignant à 
Defpréaux , de quelques critiques 
imprimées contre la Tràduftion du 
Nouveau-Tellament , lu4 difoit : Je 
fai d'où elles partent > je cônnois mes 
ennemis , je (aurai me venger d'eux. 
Gardez-vous en bien , reprit DeA 
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iprézux ; ce ferpît alors qu'ils au* 
roient râifon de dire que vous n'avez 

t{)a$ entendu votre original ^ qui tsA 
jpr^che que le pardon des ennemis* 

Xlli 

,.. Cet ouvrage lui attira rÊpigraoi^ 
ine fuivante : 

' Dans ce beau recueil de Penfées ^ 

Que votre niain a ramaffées \ 
' ^ Vous en lifez modeïlement; 

Vous jckez les Livres des autres j' 

Sans âvoii: rien tiré des vôtres. 

Que vous avez de jugemenc ! 

XIV. ^ 

Le Grand Condé après avoir lu 
les Vies de Saint Ignace & de Saint 
François Xavier ^ û bien écrites par 
iê Père Bouhours , diibit : Saint Igna** 
^ee , c*eû Céfar <)ui fie fait rien que 
pour de bonnes raifons ; S. Xavier^ 
^c^^ Alexandre, que Tardeur de fon 
courage emporte quelquefois • rrop 
loin* 

Bij ' 
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JULE MASCARONi 

ncàMarfeitU l^an 16} 4. y mon 
en 1703. 

L 

TANNEGUI le Fevre ayant ouï 
prêcher , quoique Proteftant , 
le Père Mafcaron à Saumur , s'écria : 
FiiB iàrum atque lurum lus Prœdicato^ 
ribus y qui pojl Mafcaromim hue ve^ 
nient. 

II. 

Monsieur de Harlay, pour lors 
Archevêque de Rouen , ayant aflîf- 
té à rOfaifon Funèbre de la Reinç 
parle Père Mafcaron, en fut enchan* 
té; & en parla avec tant d'éloge, 
qu'il contribua beaucoup à )a repu- 
station de rOrateur. L'Oratorien 
n'oublia jamais ce iervice ; &la der« 
jiiere fois qu'il vit cet éloquent Pré- 
lat ^ il lui dit: Apendjli januam fiht 
mi».' • 
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III. 

Monsieur de Mafcaron prêcha 
îin jour fi nivementà la Cour 3 fur la 
médifance y que le Roi lui dit : Vous 
nous faites sûrement plus méchans 
que nous ne fommes. M. Bofluet qui 
le trouva là , repartit avec rcfpeft : 
Sire 9 il y en a encore plus qu'il n'en 
dit. 

Le p. Mafcaron ayant été homme 
en 1671 à TEvêché de Tulle, le Roi 
lui demanda avant fon facre » deux 
Oraifons Funèbres , celle du Duc de 
Beaufort , ^ celle d'Henriette d'An- 
gleterre. Le Maître des Cérémonies 
fit obferver au Koi , que les fervices 
fe faifoient à deux jours Tun de Tau^ 
tre., & que cela pourroit embarrafier 
rOrateur :Non , non , dit ce Prince, 
c'eft TEvêque dç ^Tulle ; à coup sûr 
il s'en tirera bien. L'applaudiflement 
fle c.es deux pièces futuniverfel. L^ 
fruit qu'il tira de la féconde eut quel- 
quexbof^ de fingulier. M. l'Archevên 

Biij 



que de Sens avoit donné aux Oratcv^* 
nens le Collège de Provins. On leur 
difpotoU cet établiffenoent. Uinibn* 
ce fiit jugée le lendemain ^u jour quf 
M. TEveque de Tulle eut prononcé 
l'Oraifon Funèbre deM. de Beaufort, 
Le premier Préfident deLamoignori 
y avoi^affifté à la tête du Parlement* 
les Avocats plaidèrent , & celui de 
ia partie adverfe des Oràtorieig 
avança que leurs Régens paflbient 
trop légèrement par les Claffes pour 
former d'habiles Rhétoriciefls. Oa 
iUa aux opindon^^ & les voix fe trou*» 
yerent partagées, M. de Lamoignoa 
fie trouva maître al^olu du jugements 
II prononça en faveur de TOratoire ^ 
«près avoir dit aux Confeillers : Je 
vous laifTe à penfer /Meffieurs , fi le 
Père Mafcaron que nous enten^me$ 
hier n'eft pas capable d'enfeignçr la 
JlhétQrique. 

<. A u dernier Sermon que M. de 
Mafcaron prêcha avant d'aller à fon 
Evêçhé^ il fit ks adieux, Lç Rçilui 
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|Iît; Vous nous avez touchés daiit 
vos autres Sermons pour Dieu : Hier 
vous nous touchâtes pour Dieu St 
poui^ vous. 

VI. 

Monsieur de Mafcaron refufa de 
faire f Oraifon Funèbre de M. de Hâr- 
l^y Archevêque de Paris , fous pré' 
te^l^te quHl étoit incoipoiodé. Monfeii 
gneur > lui dit TEvêque de Npypn j 
vous ne dites pas tout ; c'eft que l^ 
màtiçî(i ^A incoi^mode. 

^ VII. 



_-. _^^ _^ - - - après l'avoir en- 

tendu^luidit, qu'il n'y avoît que (bit 
éloquence qui ne s'uloit & ne yieilT 
IxSoit ppintp 

VI II/ 

. On appelloit les Sermons de M,' 
Mafcaron ^ des recueils d'EpigcajsA* 
joes, 

lU) 
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ÇH4RLES PERRAULT^ 

né à Paris Van lôij^m^ri. 

e/21703. 

AVANT Perrault on parloît mat 
des Anciens avec la mêmp cir-* 
confpeâion dont'ufent des Conjurée 
lorfqu*ils médifent du Gouverne-? 
tnent« On fe dîfoit tout bas : Homère 
n'eft pas fi divin , comme on fe difoït 
çlu tems du Pape Zaçharie > il y a des^ 
Antipodçs. 

I I. 

Monsieur Perrault ayant mal- 
traité les meilleurs Ecrivains de Tanr 
tiquité dans fon Parallèle des Anciens 
'& des Modernes : M. le Prince dp 
Conti dit un jour, que fîDefpréaux 
lie répondoit pas au Livre des Parai* 
içl.es I il vouloit aller à l'Acadéiinie 
{écrire fur la place de ce Satyrique ; 
Tu dors Brutus. ! -' 
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III. 

Perr AVLT efpéra mettre la Cour 
dans Ton parti en donnant à Ton ou- 
vrage le titre dt SUék de Louis le 
Grand, comme voulant intérefler le 
Roi dans ,1a caufe. M. Huet lui dit: 
JiP confésllerois à celui qui entrepr^a* 
droit de vous réfuter, d'intituler fa 
réponfe > U SucU14^ Jcfus Chriji , en 
faifant voir combien le fiecle d'Au^ 
gufle a furpafle ie nôtrct 

V I. 

' Le grand Prince de Contl ayant 
lu le Parallèle , & en paroiflant fort 
indigné ; quelqu'un lui ayant deman-^ 
dé ce que cfétoit donc que cet ou^ , 
vrage , pour lequel il ténioignoit ui| 
fi grand mépris : Ctfi un Livre , dit- 
il , ou tout ce que vous ave:i^j ornais ôùi 
louer au morîde ejl blâmé ^ & ou tout ' 
ce que vous avez jamais entendu Hdmef, 
efiloué. 

V. 

' On adreffa autrefois à Meffieur^ 
BoUeau & Perrault . les vers fuivans ; 



1^ :^N£e90TE< : 

Boileau , Perrault , ne vous déphife^ 
. Entre Vous deux change^ de Theie ; * 
. L*un fera voir par le Lutrin , 
Que U Mpfe nouvelle a le pas flir l'an»; 

tique ; 
:Ec l'autre par le Saint Paulin ^ 
• Qu'aux Poètes nouveaux les anciens font 
la nique» 

VI. 

Quoique le Lîyr^quefitPerrauït 
contre les Anciens f&t plein de mé- 
ptiC^s 9 & quHl eût été terrafle par 
Defpréaux , il (^ battit toujours en 
galant honime ,& même enplaifan* 
tant. Ne vous imaginez pas , écri^ 
voit-il , à fon Antagonifte , que la 
chaleur avec laquelle vous prenez le 
parti des Anciens ^ vous fafTe dans lo 
inoi^de tout Thonn^ur que vous vou$ 
îi^aglnes^. geatfçojip de gçns regar* 
dent votre colère là-deiTus du tn^m^ . 
ceil qu'on regardoit autrefois Tem-i 
portement avec lequel certains Fran^ 
cifçains fe faifoient la guerre fur la 
fdrnie dç leurs capuchgas ; encore ' 
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trouvent - ils que ces bons Pères 
avoient plus de raifon ^e s'échauffer 
fur leurs coëfFures , que vous n*en 
avez de vous gendarmer pour des 
Poëtes, morts il y a deux miUe ans, 

VII. 

« BoiLEAU dit dans la Préface de fa 
Satyre des Femmes , que loin d'appré- 
hender qu'elles s'en offenfent , c'eft 
fur leur approbation , & leur curio-o 
fîté qu'il fonde la plus grande efpé« 
rance du fuccès de fon ouvrage. Per-^ 
rault a dit là-deflus fort agréable* 
ment : Pendant que tant d'honnêtes 
gens ont de la peine à plaire au fexe 
en lui difant des douceurs ; comment 
Boileau lui plairoit^il en lui difant des 
injures ! 

VIII. 

' Monsieur Adiffon ayantfaîtprfc 
€ent de {es ouvrages à IDefpréaux ; 
celui-ci lui répondît qu'il n'auroit ja- 
TXiais écrit contre Perrault s'il eut vu 
pltlt6tdes pièces fi excellentes dç I^ 
t^^in d'un modernç» 
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IX. 

FURETIERE difoît de Peffault j 
qu'à rérudkion près , c'étoit un bon 
Académicien. ^ 

CHARLES DE SAINT^ 

: EVREMOND , né dans laBaffc-Nor-* 
mandU, Van 1613 j mort en ijoj* 

L 

LE grand Prince de Condë fepiaî- 
foit dans fa jeunefle à chercher 
le ridicule dés hommes , & il s'enfer- 
jnoit fouvent avec le Comte de Miof- 
&ns & de Saint * Evremond y pour 
partager avec eux ce plaifir. Un jour 
comme ils fortoieni d'une de ces con- 
verfations fatyriques , il échappa à 
M. de S. Evremond de demander à 
IjA. de Mioffens s'il croyoit que M. 
le Prince , qui àimoit fi fort à décoi% 
nrrir le ridicule des autres , n'eut paç 
lui-même le fien ; & ils convinrent 
que cette paffion de chercher le ridi- 
cule des autres ^ lui en donnoit ui) 
4'une efpece nouycUet Cettç iâçQ 
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leur parut fi plaifante , qu'ils ne pu* 
xent réfifter à la tentation de s'en di« 
vertir avec leurs amis« Le Prince en 
fut informé, & leur donna bien des 
iliarques de fon refTentiment. Il ôta 
à M. de Saint-Evremond la Lieute* 
nance de fes Garde*s , & ne voulut 
plus avoir de liaifons avec M. dç 
Mioflens* 

H. 

Lorsque M. Fouquet Sur-Inteit* 
dant des Finances fut arrêté , on mit 
le fcellé chez toutes les perfonnes 
qu'on <:rut avoir part à fa confîden-, 
ce. Madame Dupleffis Bellievre qui 
en étoit aimée , ne fut point oubliée. 
On trouva chez elle une cafTette de 
M. de Saint-Evremond,où étoit une 
lettre très-fatyrique qu'il avoitécri* 
te autrefois fur le Traité des Pyren.- 
nées. Cette lettre fut lue au Roi par 
des perfonnes à qui la reconnbiflTan- 
ce rendoit chère la mémoire du Car- 
dinal Mazarin , & qui n'oublièrent 
rien pour l'indifpofer contre Saint- 
£vremond« Leurs difcours firent im« 
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preffioii fur refprit du Prince. Xiàt-^ 
donna qu'on mit à la Baftille Saint - 
£vremond,qui fut averti aflezà tems 
cour fef au ver dans les pays étran-. 
gets* 

lit. 

Saint ËVtemond folhcîta long- 
tems inutilement fon retour en Fran^ 
ce. Il ne fongeoit plus qu'à finir tran- 
quillement fts jours en Angleterre , 
Jorfqu*il reçut des lettres du Comte 
de Grammont , qui lui apprenoienc 
que le Roi avoit dit , qu'il pouvoit 
revenir & qu^il feroit bien reçu. S. 
Evremond que le koi Guillaume lit 
trait oit avec une confidération infi- 
nie > refufa la grâce qu'on lui offrit* 

I V, 

Sai1«ît Evremond reprochant un 
]0ur à Cinthio Aâeur Italien^ qu'il 
n'y avoit pas affez de vraiiTemblat^ 
ce dans les pièces de leur Théâtre : 
S'il y en avoit davantage , cépondit-* 
il , oîî Verroit de bons Comédiens 
;mourir de faim avec de bonnes Co- 
médies. " • 
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V. 

Saint Êvremond^quoîque mau- 
vais Poëte^avoit tant de réputation, 
qu'on lui offrit cinq cens louis pour 
imprimer fa Comédie dé SirpoIitik« 

V L 

L Ê Coime dé Cràmmont étant 
tombé dangereufement malade ^ 
Louis XIV qui fa voit que ce Sei* 
gneur n'étoit pas fort dévot , lui en- 
voya le Marquis de Dangeau pour 
lui dire qu'il fallcit fonger à Dieu* 
M. de Grammont fe tourna alors du 
côté de Madame la Comtefle fa fem- 
tùey qui avoit toujours été très-dé vo- 
te , & lui dit : Vomtejljfe , ^ vous nj[ 
prenei garde , il vous tfcamottra ma 
converjion. Cette maladie n'ayant 
point èu de fuite 5 Saint - Evremcnd 
écrivit au Comte fur le rétabliffe* 
Yneftt d^ fa fanté; il n'oublia pas le 
bon mot qu'il avoit dit: Jufqu'ici, di^ 
il ^ vous aV€2 été mon Héros ^ & moi 
votre PMtofophe ; nous partagions 
l'un & l'autre ces rares qualités : pré- 
ifememeftt tout êft pour v<)us: votfs 
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m'avez enlevé ma Philofophie. Se 
voudrois être mort & avoir di^ eil 
inourant ce que vous avez dit à Taga- 
nie; on parlé dé ce bon mot dans tou«. 
tes les Cours de TÉurope^ 

VIL 

Les ouvrages de Saint Evremoncï 
livoieht Un luccès étonnant; cela 
faifoit qu'on iniprimoit fous fon noiÀ 
beaucoup dé pièces où il n'avoit 
point part. Le Libraire Barbin alla 
iiri jour chez un Auteur qui écrivôit 
affez poliment : Eh , Mànjiéur , lui 
dit -il, je vous prit y faites-moi du S^ 
^Evremond , je vous donnerai J o pif^ 
tôles: vous m* en ave[ déjà bien pût ^ 
dont j* ai étcconteht. 

VI lï. 

Monsieur Silveftre ayant dît un 
Jour à S. Evremond que puifqu'il ne 
youloit pas prendre la peine de revoir 
fes ouvrages, il devoit du moins don- 
ner la fatisfaâion à beaucoup d'hon« 
nêtes gens y de marquer les pièces 

3[u'il défavouoit. Il \\\i répondit : II 
e mêle peut-être un peu de vanité 

dans 




iJans ma conduite : il y a telle pieco 
imprimée parmi mes œuvres ^ que 
î'avouerois de tput mon cœur , &; 
i^ui vaut mieux que ce que j'ai fait. 

IX. 

On voit très - peu dé perfonnes 
qui fâchent bien lire. S. Evremond 
difoit un jour qu'il n'en ayoit pa$ 
connu trois en la vie* 

x; 

Saint Evremond ne pôuvôît 
foufïrir qu'on fît un fujet de plaifan^ 
térle de la Religion. La bienféanee» 
difoit-il , & le refpeâ qu'on doit à fes 
Concitoyens, ne le permettent pas^ 

X I . 

Saint Evremond commencé und 
de fes lettres à Mademoifelle de Len« 
clos de cette manière, f^otre vU^ md 
$here , a été trop illujlre pour r^itrcpa& 
continuée de mcmejufqi^à la fin. Qu^ 
i* enfer de M. de laRochefoucaultne voué 
épouvante pas : c^étoit un enfer médita 
40 nt il vouloit faire um maxime, Pro* 

Tom^îlU C 
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nonce[ donc Umot ^'amour hardiment^ 
& que celui de vitUlefle ne forte jamais 
4e votre bouche. 

. Un Auteur a pris occafion dé ce$ 
paroles , pour accuferS, Evremond 
d'irréligion. Pour jaftifîer ce grand 
Ecrivain , il fuffit de dire que le Duc 
de la Rochefoucault s'entretenant un 
}Our avecMademoifelle Lenclos, lui 
dit, qtu C enfer, des femmes ^ âitoitla^ 
yieilleffe. Cet éclairciflement ne laifr 
fe point de difficulté* 

X I L 

Saint Evremond aîtnoît extrè-* 
mement les jeunes gens dans un âge 
fort avancé : comme il n'en pouvoit 
pas toujours avoir , il rémplifToit fa 
maifon de chiens , de chats , ùc. fans 
en être dégoûté par leur malpropre- 
té , difant que pour divertir les en-^ 
nuis de la vieillefie , il falloit avoir- 
devant les yeux quelque chofe da 
vif & d'animé. 

XIII. 

, Saint Evremond étoit très-fen- 
£ble au plaifir de la table ^ & il fe 
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ittiàii fameux par foti rafînementfii^ 
la bonne éhefe. Il y aVoît uile efpe« 
ce d'émulation entre lui & quelque! 
ligréables voluptueux , à qui feroit 
paroître un goût plus nii & plus dé« 
licat. M. de Lavardin Evéque du 
Mans^ s'étoit auffi mis fur les rangSé 
Un jour que M* de Saint Evremond 
dînoit chez lui . cet Evéoue fe mit 
à le railler fur fa délicate&e y ât fur 
f elle du Comte d'Olonne & du Mar« 

Îtiis de Bois-Dauphîn.Ces MeifieurSi 
it le Prélat ^ outrent tout , à force 
de vouloir rafiner fur tout. Ils ne fau-« 
roient manger qUe du veau de rivie- 
fre; il fautjque leurs perdrix viennent 
d'Auvergne , que leurs lapins foient 
de la Roche -Giiyon. Ils ne font 
pas moins difficiles fur le fruit ; ât 
pour le vin , ils n'en fauroient boirtf 
que de trois Coteaux, d'-rfy , miaut^ 
viUiefs s 6r d'Avtnay. Saint Evre- 
mond ne manqua de faire part à 
fes amis de «cette converfation ^ & 
ils fur efit ravis de trouver urie fi belle 
iKTcafion pour mortifier un Prélat 
dont il^ n'eftimoient pas beaucoup 

C ij 
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b délicatefle. Enfin ils répétèrent ô 
ibuvent ce qu'il avoit ditdes Cô- 
jteauxy & ils en plaifanterent en tant 
il'occaiions , qu'on les appella les 
trois Coteaux. 

XIV. 

: SAiNt Evretnond expliqua dans 
tin de fes ouvrages, ce que c eft qu'ur- 
ne précieufe ^ & il n'oublie pas la 
définition que Mademoifelle de Len* 
clos en donna à la Reine de Suéde i 
i^ue les précieufes étoient les Janfé* 
hiftes de l'amour, 

3ÇV. 

Madame Mazarîn , dont le* 
mœurs n'étoient pas régulières , & 

3ui né penfoit pas avantageufement 
e la Religion de S. Evremond,difoit 
un jour: Je voudrais voir ce B.,....au 
Ht de la mort y pour examiner fa mine^ ô; 
^V/ mourrait défang-fi-oid. 

XVL. 

■ Un Plaif|»t mît fur le tombeau d* 
S. Evremond : Sancbis Evremoritius 
tandem Ecctejiam ingrejfus e^^ 
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XVIL ^ 

. Monsieur de Saint Evremoacl ; 
<traçoit ainfi Ton portrait en i676> 
Après avoir la , dit-il , rEpitaphe du 
Clomte d<^ Grammont, fi tu as la cu^ 
tiofité de connaître celui qui l'a faite^ 
je t'en donnerai le caraâere. ^ 

f C'eft un Philofopbe également 
éloigné du fuperftitutieux & de l'ifiif 
pie, un voluptueux qui n'a pas moins 
d'averûpn pour la débauche qu9 
4'inclination pour les plaifirs : un 
homme qui n'a jamais fenti la néceij 
^ité,qui n'a jamais connu l'abond;an^ 
. ce. Il vit dans une condition mépriié^ 
de c^eux quionttouti enviée deceu^ 

Î[ui n'ont rien , goûtée de ceux qui 
ont çonfifter leur bonheur dans leur 
Taifon^ Jeune > il a haï 1.^ dîffipation ; 
perfuadé qu'il falloît du bien pouç 
les commodités d'une longue viej 
vieux , il a de la pçine à foufFrir l'œ- 
^conomie , croyant que la néçeffit^ 
«ft peu à craindre quand on a peit 
Àe tems \ être miférable. Il fe loua 
4e la nature, il nefe plaint point dq 
fa %t»nç.U IwU U crime, il ibuffrç 

C iij 
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^voît prêché devant Louis XIV, & 
enfui^p devant Jacques II. un Pro- 
vincial dit , croyant bien rafincr , 
qu'il étoit le Prédicateur des Rois & 
le Roi des Prédicateur^. 

III. 

On dîfoît du Père Bourdaloue ; 
qu'il faifoit excellemment des pof- 
|raits. Madame de Termes dit: Ile^ 
mimits^ble, $c les Prédicateurs qui 
l'ont voulu imiter fvir cela , n^ont 
fait que des màrmoufets. 

IV. 

Un Archidiacre d'Auxerre qui 
iprigit toujours en Chaire , difoit du 
Père Bourdaloue : Il ^t^çht fort bien ^ 
'^ moi bien fore, 

< V. 

^ Le Comte de Graittmont fe fen* 
|ant à l'extrémité , envoya çherchei* 
le Perç Bourdaloue. Ce Jéfuîte apfès 

f)tufiéurs difcours , lui dît qu'il fat- 
oît fonger à fe fauver : je le \e\xx 

h\%V^ti dit Iç CQiptç: mais je vçu* 
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âroîs me fauver gabmment. Moik 
fieur^Iui répliqua lis Père Bourda* 
lôuè ; il faut retraâchêr la fin de V0« 
^e période. ^ 

VI. 

Le Père Bourdaloue înftruîfoît uil 
Seigneur mourant dont la femme 
ëtoit èxtfèinement pieufe. Monfieur^ 
lui difoit le Jéfuit^ , il faut croire ce- 
ci , il faut croire' Cela. Le Seigneur fe 
toutnànit vers fa femme^lui deman» 
da : Cela eâ-^ii vrai ^ ComtefTe ? Oui 
oui) lui répoindic^elle. Eh bidn,,a jouta 
le malade ^ dépêchons-nous «de croi* 

n. 

VIL 

. Le Père Bourdaloue prêçholt fe 
Carême à faiat-$uipice ; un jour qu'il 
fe fit attendra , tout 1^ monde cau« 
içit dansr&gUfe > en attendant qu'il 
vînt"; & comn|ela foule étçii grande^ 
le bruit étoit aufii fort grand. Dès 
que le Grand Cohdé- apperçut le P» 
cpmrdaloue ^ ,il, .s*écria . tout - ha^t : 



VIII. 

^ Madame de MontefpMqniétcit 
difficile en Prédicateurs^ diioitduP. 
Bourdaloue, qu'il prêchoit aflez bien 
pour la dégoûter de tous ceux qui 
prêchoient ; mais non pas aflez bien 
pour remplir l'idéç qu'elle ayoit d'un 
S^rédicateun 

IX. 

Le Père Bourdaloue diibii de l'Âbr 
hé Boileau » qu'il avoit la moitié plus 
d'efprit qu'il n'en falioit pour bien 
prêcher* 

Une Dame de la Cour , fe cpn-i 
feflant an Père Bourdaloue , lui de- 
manda s'il y ayoit du mal à aller à là 
Comédie & à lire dès Romans. C'eÂ 
à vous à me le dire, Madame^ repon^ 
dit le judicieux Jéfuite. 

' DESPRÉAt^x & le Père Bourda-i 
Idue difputoient un jour fur quel- 
que matiere> avec tant d'opiniâtreté^^ 



LlTTiRÀTlttS: 4f 

^a le I^fuîté ne fâchant plus que rë« 
pondre au Satyrique , lui dit : Il eft 
bien vr^i que tous les Poètes font 
.fou$. Vous vous trompez, mon Pcre^ 
lui répartit Defpréaux : Allez aux 
l^etites Maifons , vous y trouverez 
dix Prédicateurs contre un Poëte. 

XII. 

Un de ces Côurtifans , qui pouf 
toute fcience , favent les nouvelles 
dy îour , dit en préfence d'un vieux 
& un Courtifan : J'étois hier au cou«« 
cbé du Roi qui médit une telle nou** 
velle ; Se moi » dit le vieux Courti<«' 
fan : J'étois hier au Sermon du Père 
Bourdaloue , qui médit de fort belles 
chofes. 

XIII. 

*0 N difoît que plufieursPrédiça-î 
teurs Jéfirites afpiroient à ^voir U 
furvivancëde îa réputation du Père 
Bourdaloue. 



• On rapporte du Père Bourdaloue; 
ffH^ relkoit t^us les ans faint Paui^ 
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éûi>t Chrifoftôm^» & Cicéron ^ 8& 
que c'eft fur tout dans ces trois four^ 
ces qu'il poifoit fa mâle éloquence. 

fJCqUE S^B^NJ G NU 
^Bgssu^Tynià Dijon faj^ 

- i6ij 3 mon ^n ijo/^u 

MONSIEUR de .Boffuet étant 
encore enfant récitoit des Ser- 
mons de très'l^onne grâce. Madame 
la .Marquîfe de Rambouillet eut en^ 
vie de Tentendre , & infpira la même 
penfée auxperfonnes de qualité & de 
mérite^ qui s'aflembloient chez elle. 
On y mena le jeune Boffuet à onza 
heures du foir^Il précTia avec beau- 
coup vd'affurancç- Voiture; , qui, -y 
çtoît, dit: En vérité je n'ai jamais oui 
ûrçchç!" ni fi tqt ni fi tar4, 

IL 

Le Roî fut fi content des Sermons 
de M. Bofiuet , qu'il eut l'attention 

de faire écrire m psrç, 4r Pïlé<Ucft:» 



LtTfiRAtRÉSl 4y. 

<euf ,pour le féliciter des heureux fuC* 
ces de fon fils. 

I t L 

On demanda à M . BofTuet Ton fen^ 
timent fur deux Prédicateurs Jéfui-« 
t€s , 1 e Père Girou & le Père Bour- 
daloue; le premier touchoit le cœur» 
& le fécond alloit plus à l'efprit. Je 
voudrois , dit-il , avoir oiii le Père 
Girou « & je voudrois entendre Id 
Père Bourdaloue« 

IV- 

, D A N s le tems que M< BofTuet 
ctoit Evêque de Condom &Précep* 
teur de Monfeigneur, il demanda 
l'Ëvêché de Beauvais. Le Roi le lui 
refufa fous Thonnête prétexte que fa 
préfenee étoit néceffaire à Monfd^ 
gncur : m^is réellement à ce qu'on a 
cru , pour -ne pas donner une Pairiei 
à un homme d'une naiifance bour-^ 
geoife. , 

V. 

L'exposition de la foi fi admi- 
rée aujourd'hui, ne fut pa; d'ahord 



du goût de quelques Catholique^ ^ 

Î' |ui fe plaigmretit de ce qu^il ne fai-^' 
oit pas de toutes leur^ opinions dûsf 
articles de foi. Maimbourg fut de ce 
nombre ; & fuivant fon ufage , il fit 
dans THiftoire du Luthéranifine le 
portrait de M* BoiTuet , & la critique 
de fon Livre fous le nom du Cardi- 
nal Contarini;& il dit i^ue'ni l'un ni 
l'autre parti n'en avoit été fatisfait. 
Ptufieurs traits de cette nature ont 
fait tomber dans l'oubli les ouvra-«i 
ges de Maimbourg. On dit qu'un 
Gentil-homme de la fuite du Nonce ^ 
ëtant allé voir tin SaVatit dé Paris ^ 
la converfation tomba fur les Hifio^ 
iîens anciens & modernes. Le Fr an.-» 
çois demanda à l'Italien > ce qu'ont 
difoit dans fon Pays de Maimbourg* 
On dit de lui , répondit-il , qu'il eft 
entre les hifloriens ce que Momus 
cft entre les Dieu^ ; qu'il n'eft4à 
que pour faire des hiûoites & de$ 
contes à dormir debout. 

VI. 
Dans le tems que M. BofTuet 



-^H 



pourfuivoit les maximes des Saints , 
le Roi lui dit : Quel parti prendriez- 
Vous , fi je foûtenois M. de Cam- 
brai? Je crierois encore plus haut^* 
répondit Mé de Meaux« 



CL A y DE MENETRIER^ 

né à Lyon Fan 1 63 1 .» mort 
en 1705. 

!• 

LA Reine Chriiline de Suéde pa{^ 
Tant par Lion ^ pôtir fê rendre à 
Rome > voulat connoître par elle-mê- 
me , fi tout ce qu'on lui avoit dit de' 
la prodigieuie mémoire du Père Mé- 
iiétrier féfuite , étoit vrai. Sa Majef- 
té fit prononcer en fa préfence & 
(écrire trois cens mots les plus bifarres 
éc les plus extraordinaires qu'on^ 
peut imaginer ; il les répéta d'abord 
tous dans Tordre qu'ils avôientété 
écrits , & enfuite en tel ordre & en 
fèl dérangement qu'on luâ voulut 
propofer. 
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II. ' " 

Un ami du Père Ménétrier fi( cet*. 
t9 Anagramme fur fon nom : 

Claude Menetrîer , 
Miracle de nature. 

€ Ce Jéfuite lui répondît aînfî • > 

Je ne prens pas pour un Oracle p ' 
Ce que mon nonvvous a faic prononcer ^ 
Fuifque , pour en faire un miracle > 
.11 a fvllu le tfnverfer^ . ... 



4 D RI EN BAILLET, . 

né â la NeuvilU-cn^Hc^ pris Clcr^ 
mont en Bcauvoijis l'an 1 649 ^ mort 

h 

LE hafard a formé ce Savant. Il 
y a près du Village où il eft né , 
un Couvent de Cordeliers où le jeu- 
ne Baillet alloit fouvent. Il y fervoit 
le matin les Prêtres à TAutel , & paf« • 
foit le refle de là journée à rendre 
tous les petits fervices dont il étoir 

capable, 
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tàpable , fuit au Sacriftain , foit aux 
autres Pères de la Communauté» 
Le Sacriftain touché de ce naturel 
officieux 9 prit le jeune Baillet en af- 
feâlon , & lui montra à lire & à écri- 
re. Quoiqu'il n'eût alors que huit à 
neuf ans , on vit bientôt paroître Cet- 
te grande paillon qu'il a toujours eue 
pour les Livres. Les amufemens or- 
dinaires de Tenfance n'étoient point 
de fon goût : il aimoit la retraite , Se 
il employoit à lire & à écrire tout le 
tems qu il pouvoit dérober à fes pe» 
rites occupations. Le Supérieur du 
Couvent s'étant apperçu de cette in* 
clination fi extraordinaire dans cet 
âge , & ayant reconnu qu'elle étoit 
jointe en cet enfant à une grande vi« 
vacité d'elprit ^ & à une difpofition 
très- heu reufe pour les Sciences > ju- 
gea qu'il feroit très-avantageux à 
FOrdre de Saint François de le poflfé- 
der^ & le demanda à fes parens. Le 
Père qui n'avoit pour toute reflburce 
qu'un très-petit bien qu'il cultivoit 
de {es propres mains , panchoit aflez 
à donner fon fils aux Cordeliers.Mais 
Tome IIL D 
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fon Curé qu'il confulta ne fut pas de 
cet avis ; & les vues du Père Corde- 
lier lui ayant fait naître l'envie d'exa- 
yniner lejeune Baillet de plus près ^ 
il fut charmé de fon efprit & des pro- 
grès qu^il avoit faits. Cela Teneagea 
i le prendre chez lui ; & après lui 
avoir appris les premiers élémens de 
la langue Latine , il le mit au Collè- 
ge. 

J£jéN for VAILLANT^ 

niàBcauvaisFan 1632^ mon 
en 1706. 

L 

MO N S I E U R Vaillant s'étant 
embarqué à Marfeillepour al- 
ler à Rome , fut pris par des Algé* 
riensa II fut relâche après quatre mois 
j& demi de captivité. On lui rendit 
VQe vingtaine de Médailles d'or qu'on 
lui avoit prifes » Se il entra dans une 
barque qm partoit pour Marfeille. 
Elle faifoit route depuis deux jours 
avec un vent &vorable , lorfque le 
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Pilait apperçut un bâtiment de Salé 
^ui atançoit i force de voiles ; dt 
iqnelque manœuvre qu'il fit pour Vé^ 
virer y le Corfaire l'approcha jufâu'à 
la portée du qinom Alors M. Vail« 
tant qui redoutoit les miferes d'un 
nouvel efclavage^ avala les Iné^ 
Vailles d'or qu'on lui a voit rendues à 
Alger. Un coup de vent les éloignai 
prefqu'auffiYÔt du Corfaire ^ 8t les 
fetta fur les Côtes de Catalogne >oil 
ils faillirent à échonerv Ils vinrent 
^nfuite s'embarraiTer tntre les bancs 
de fable qui font vers les eiAbouchu^ 
res du Rhône. Ils y perdirent leurs 
anchresy & M. Vaillant ^lui cinquie^ 
me ^ s'étant mis dans l'efquif aborda 
àurivaj^e^ C pendant [es médailles 
^'il avoit avalées^âc qui pouvoîett 
pefer cinq ou fix onces l'incomdid» 
âoient beaucoup, il confnlta deux 
Médecins fur ce qu'il avoit à faire» 
L'accident ieur parut fingulier ; ixiaû 
ils ne demeurèrent pas d'accord de 
ce qu'il falloit faire ^ Se dans l'incetti* 
tude M. Vaillant ne fit rien. La natu* 
H leioaiagea d'dle<>même de tems i 

D iî 
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autre , & il a voit recouvré, plus de Ta^ 
moitié de fon tréfor lorfqu'il arriva 
k Lyon, Il y alla voir un curieux de 
fes amis à qui il conta fes aventures , 
& n'oublia pasTarticledes médailles» 
Il lui montra celles ^ui lui étoient 
déjà revenues ^ & lui fit la defcrip« 
tion de celles qu*il attendoit encore. 
Parmi ces dernières étoit un Othon , 
qui fit tant d'envie à fon ami, qu'il lui 
propofa de l'en accommoder pour 
un certain prix. M. Vaillant y con-* 
fentit pour la rareté du fait , & heu- 
reufemeat il fe trouva le jour même 
en état de tenir fon marché. 

' Il 

Monsieur Vaillant a é^ marié 
deux fois ; & par une difpenie parti* 
culiere du Pape ^ il époufa fuccefli- 
vement les deux fœurs; difpenfe d'au- 
tant plus finguliere qu'il avoit eu un 
enfant de la féconde du vivant de la 
première. Âuffi eut-il bien de la peine 
a l'obtenin On ne l'accorda qu'à fes 
inftances & à fes importunites ^ Se il 
futobiigé avant que d'ea venir là^ de 
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travailler pendant quelque tems ^ 
comme un fimple manœuvre , à VE^. 
glife de faint Pierre de Rome» 

III. 

On difoit en parlant delà facilité 
avec laquelle M. Vaillant lifoit les 
inédailles les plus effacées & les plus 
rouillées ; M. Vaillant lit une mé- 
daille commeunManceauUt unex« 
ploit. 

THEODORE DE RIUPEIROUS^ 

né à Montauban tan 1664 % ^ 
mort en 1706, 

I. 

RJUPEIROUS Auteur de laTra- 
^édie d'Hiperiiineftre , porta 
4'abord Thabit eccléfiaftique. M. de 
Barbezieux qui ayoit bçauccMip de 
bonté pour lui , Ten dépouilla un jour 
lui-même au milieu d'un repas , per- 
fuadé fans douté qu'il n'étoitpas ap- 
pcllé à cet état. C7eft fur cette ave». 

D u) 
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ture qat Gacoo campofal'Epî^ 
me iuivante ; 

Certain Abbé^Tas de paflèr fa.vie ^ 
Et £uis vetye de fans Abbaye , 
Bîigue 31^ obtient dan$ l'épée > un pofte bie^ 
tenté; 
Ec BadiezleHir» par cette grace^ 
Pélivre es même tems TEglife & le Pamai£p> 
D\me grande inconpip4ité^ 

# 

' RivPBiROUsiîit Secrétaire de ML 
te Marquis de Créaui. Ce Seigneur 
de voit jouer chez le Roi. Il a voit 
mille louis qu'il deftinoitpour eela;^ 
& comme il craignoit de ne pouvoir 
pas les garder povr cette occafion ^ 
û les VM entre les mains de Riupei- 
-fous ^ avec ordrede ne les lui damier 
i]ue quand il feroit queâion daller 
youer chez le Roi. Riupeirous les air; 
l« îoner ;| & les peirdit 






Littéraires. ^5 



PIERRE B A Y L £ ^ 

né dans U Comté de Foix Can - 
1647 9 ^^^^ ^^ 1706. 

* 

I. 

M'ONSIEUR Bayleneiârok 
point du tout de Géométrie; 
& il avouoit, aa rapport de M« Lcr 
clerc, qu'il n'aroit jamais pu com- 
prendre la démonâration du premier 
f>robIême d'EucHde. 

II. 

B AYLE étoif d'un defiméreffemcot 
parfait , 8e n'acceptoit Qu'arec peint 
les préfens qu'on lui faitoif . Une per^ 
fonne delà première qualité d'Aigle» 
terre ayant faitentendrtàundeies 
amis qn^t{ Itn ferohun préfest de cent 
cinquante gainées ^ s'il vonbit loi 
dédier Ton Diâiônnaîre ; cet ami eut 
beau le preiTer d'accepter ces oâ&eo, 
Bayle les refifa conftamaieni» Il 
<rrayoit s'être trop àéàati contre 
Pefprit flateur & tampaardésEphiai 

Dm) 
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dédicatoires 3 pour vouloir s'expofef 
à tomber dans les mêmes défauts. M. 
de Maifeaux prétend que ce n'étoic 
qu'un prétexte. Le véritable fbnde- 
xoent de !a longue & opiniâtre réfif- 
tance aue fit Bayle dans cette occa- 
iion, c eft qu'il ne vouloit flater, ni 
louer perfonne qui eût quelquet l'aAg 
à la Cour de Guillaume III. dont il 
avoit fujet de fe plaindre; & ce Sei- 
gneur éxoit alors Secrétaire d'Etat. 

III. 

MiLORDScha&burî ayant remar- 
qué queBayle n*avoit pas de montre^ 
W acheta une dans un voyage qull 
£t ^n Angleterre , pour la lui aonner 
loriqu'il feroit de retour à Rotter<» 
dam. La difficulté étoit de la lui faire 
accepter. Il la tiroit fou vent de fa 
poche lorfqu'ilsiétoient enfemble, A 
ta fin Bayle la prit entre (qs mains & 
ne peut s'empêcher 4^ la louer. Mi- 
lord faifît cette Qçcafîon pour la lui 
préfenten Mais Baylç confus & jn- 
que de ce que ce Seigneur fembloic 

avoir pris ce ^'il avoit dit hm d^A 
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feîn comme un moyen indîreâ de lui 
demander fa montre ^ s'excufa for- 
tement & avec beaucoup d'aâîon de 
la recevoir. Ils contefterent loog^ 
tems> & Milord ne put la lui faire re- 
cevoir , qu'après l'avoir afluré qu'il 
Ta voit apportée exprès d'Angleterre 
pour lui , & après avoir confirmé ce 
qu'il difoit , en lui faifant voir fapro* 
pre montre. 

I V. 

Bayle dit dans une de (es lettres: 
On m'écrit que M. Defpréaux goûte 
mon Ouvrage. J'en fuis furpris & fla- 
té. Mon Diâionnaire me paroît à foa 
égard un vrai voyage de caravane , 
ôîil'on fait vingt & trente lieues fans 
trouver un arbre fruitier ou une fou* 
taine. 

V. 

Bayle écrivoit au Père Tourne- 
mine : Je ne fuis que Jupiter aflem^ 
blenues. Mon talent eft de former de$ 
doutes ; mais ce ne font pour moi que 
des doutas. 
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VI. 

Les oovrages de Bayte ne fbrent 
ifie la caufe apparente qui le firent 
priver de fa chaire & de fa penfion^ 
M» HaleTuyn BourguemeAre de 
I>ordreâ , étant entré dans une ef» 
pece de négociation avec M. Amelot^ 
Aoibaffadeur de France en Suifle , 
poor fair^la paix avec cette Coa« 
rc>nne> & cela à i'infçû^de l'Etat» 
fut arrêté pour ce fujet par ordre du 
Roi d'Angleterre, qui ne vouk>tt que 
la guerre » & condainoé à une prifoq 
perpétuelle & à la confifcation de 
tous {es biens. Bayle fut foupçonné 
d^avoir par fes écrits fait entrer bien 
ides perionnes dans les vues du Bour» 
glienieftre^*& les Magiâr a ts de Rot- 
terdam eurent ordre de lui ôter fa 
charge de Profeffcur & fa peniion^ 
Ils obéirent aux ordres du Roi Guil- 
laume, dont ils étoient créatures. II 
femble cependant qu'ils eurent hoiv 
te de leur conduite , puifqu'ils en ca.« 
cherent la caufe à M. Bayle. II pa- 
roit même que ceux qui étoient du 

fecret, donnèrent le change à ceux 
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^uî n'^n étoîent pas , en leur faifant 
accroire ^u*il s'agiffoit en cette aft^ 
faire du lavre des Comètes, que lu* 
lieu avpit attaqué avec tout Tempor* 
tement dont on fait qu*il étoit çapa« 
hle. 

VI h 

« « - 

MoNSiEVR TAhW d'OIÎTct croît 
avoir découvert l'origine des vifs dé-> 
s^Us de Jurîeu & de Bayle. Il pré" 
tend que d?ns le temsque Bayle en- 
fesgnoit la Philofopbie à Sedan , il 
pvG^t trottv^ le iecret de fagner les 
bonnes grâces de Madame Jurieu. 
Lorfqu'en 1681, P Académie de Se- 
dan Kit Tupprimée^ Madame Jurîeu 
^t obligée de fuivre ion mari hors 
^ Royaume : Bayle aur<Mt bien vou- 
lu fe fixer eà Fraoce : mais de beaux 
yeux furent les comraverfites qui dé"< 
terminèrent le Phttofophe à quitter 
fa patrie» Rotterdam ne pot voir 
long^tems une fi ^rcnte union fans 
en |ugermal; & l'on perfuada enfin 
à Jurîeu , <(ue lui qui voyoît tant de 

àkX^àaa&ÏJkjfoç9iyp[c^ «e Toyoifi 
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pas ce qui fe pafToit dans fa maîfbn^ 
Un Cavalier en ce cas tire l'épée , 
vn homme de robe intente un Pro- 
cès , un Poëte compoferoit une Sa- 
tyre. Jurieu en qualité de Théolo- 
gien dénonça Bayie comme un im- 
pie ; & pour preuve il allégua l'avis 
aux réfugiés , non que ce livre con« 
tînt quelque chofe d'impie ; mais il 
nefàvoriioit pas le Calvinifme. Bay« 
le auroit pu le )uftifîer en difant que 
<e Livre n'étoit pas de lui , mais de 
M. de la Roque ; il ne le voulut ja- 
mais pour ne pas nuire à fon amK 

VII L 

Monsieur Fagon premier Méde- 
cin du Roy , conuilté fur la maladie 
de Bayle j lui prefcrivit un excellent 
régime fans aucun remède particu- 
iier » Il fîniflbit fa confultation par ces 
paroles : Je fouhaittrois pa^onnémtnt 
qu'on put épargner toute cette contrai»» 
Uy& qu^ilfâtpojffible de trouver un re-* 
mcdeauffijingulierque le mérite de cehà 
pour lequel on le demande. Bayle étoit 

mort quand cette Ordonnance arn^ 
va à Rotterdam. 
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IX. 

Leibnitz a appliqué à Bayle ce 
vers de Virgile. 

X. 

Le Parlement de Touloufe a Fait 
à Bayleunhonneur unique 9 en tai- 
fant valoir fon teftament qui devoit 
être annuité comme celui d'un réfii* 
^îé y félon la rigueur de la Loi. 

FRANÇOIS MAUCROIXy 

niàNoyonVan iSi^^mort^n lyoS. 

L 

ON voulut engager Maucroix à 
fe marier : fur quoi il fit rEpv- 
gramme Vivante. 

' Atti , je VOIS beaucoup de bien 
Dans le parti qu'on me propofe : 
Mais coucefois ne preflbns rien , 
Prendre femme eil étrange chofe » 
Il faut y penfer. mûrement : 
Cens fages en qui je me fie, 
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M'ont dit que c^eftfaic prudemment 
Que d*y fongcr toute fa vicv 

I ï. 

MoNsiEtJk de Maucroi)c avpît 
traduit la VîeiileflTe , l'Amitié , & la 
première Tufculane dé Cicéron , 
avec tes dialogues^Z^^ taufis cortupt» 
Eloquentiœ \ & voulant les faire im^ 
primer enfemble , les avoit donnés 
aux Révifeurs Y pour avoir rappro>- 
bation& le privilège, M.Dubois qm 
de (on côté avott traduit les traités • 
de la Vieillefle & de l'Amitié > ob« 
tint des Révifeurs qu'ils garderoient 
un an 1^ manufcrit de M. Maucroix, 
& pendant ce tems*là fit imprimer le 
fien. Maucroixy après avoir bien 
grondé dans fa province contre \é% 
lenteurs des Révifeurs de Paris ^ 
ayant enfin appris le tour que Du- 
bois lui avoit îouéyfupprima de co* 
1ère fes traduâions. 
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JEAN M ABI L LO N, 

ne m Champagne l^ an 163 3L, 
mort en 17 oS. 

L 

MONSIEUR Colbert , à qui h 
livre de la Diplomatique fut 
addreiTé^ conhoiflbit d'avance la 
bonté de l*ouvrage. Il avoit fouvent 
employé Dom Mabilton pour déci- 
der fur d'anciens titres^ & il n'a voit 
jamais pu lui faire accepter aucune 
gratification. Le Miniftrepeu accou^ 
tumé aux refus j crut alors que fou ' 
defintéreffement ne feroît pas à Té- 
preuve d'une forte penfion , & il 
voulut le faire mettre fur l'État. M ais 
i'faumbleReligieux répondit toujours 
<]ue rien ne lui manquoit dans fa 
Congrégation , & qu'il ne méritoit 
pas rbonneur qu'on voulok lui faire* 

IL 

Monsieur leTellier Archevê- 
que de Rheims ayant conduit le P. 
Mabiilon malgré lui à la Cour ^ dit 
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au Roi , Sire : J'ai l'honneur de pré- 
fentcr à Votre Majefté le Moine 
le plus habile & le plus modefte de 
\otre Royaume. 

III. 

Dâs QUE le Pape Clément XI. eut 
appris la mort de Dom Mabillon ^ le 
Cardinal Coloredo écrivit par fon 
ordre aux Bénédiâîns: Le Saint Pè- 
re a marqué que vous lui feriez piai- 
£r de Tinnumer dans le lieu le plus 
diflînguéy puifqu'il nV en a point 
où fa réputation ne fefoitrépandue^ 
& que tous les Savans qui iront à 
Paris ne manqueront pas de vous 
demander où vous l^avez mis : l/ti 
pofuijlis tum ? Il prévoit quelle fera 
leur peine , s'ils apprennent que les 
cendres d'un perfonnage de ce méri* 
te ont été confondues > & s'ils ne les 
trouvent pas recueillies fous le mar« 
bre avec quelque infcription qui con^ 
vienne à des refies fi précieux. 
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1^ NTOINE LAFOSSE^ 

Hé à Paris Van 16^*^ ^ 
^ thort en iioSà 

h / 

LÂFÔSSE 5 auteur de Manlîùs St 
& de beaucoup d'autres Poe^ 
lies 5 étôit un des hoihmes les plti^ 
diftràits qu*oh ait vus. L'illuftre M. 
Titon du Tillet en rapporte la pfeu* 
Ve.en ces teruies: Je Ta vois prié i 
^it-il à dîfle# <he^ nioi arec quel- 
ques autres pet-fouff es de Lettt^es. Il 
^'avôit prdmis de s'y rendre fur le 
•midi ; niais l'ayant attendu jufqu'à 
ri^eux heures, on femit à tablé; Notre 
iPoëte arriva fur les quâtfe heures^*^ 
très-fatigué , & me fit quelques exeu^ 
Ces d'arriver fi tard ^ en m'afsuraift 
qu'il étoit parti furies onze heures dà 
matin de l'Hôtel d'Aumont, rue dâ 
jotii , pour venir dhez moi dans l'Ifle 
S.Louis qui enéll fort proche ^ mais 
quHl avoit Tefprit fi rempli de cin(} 
ou fix vers des plus beaux de l'Iliade^ 
qu'il vouloit traduire en vers Fran^ 
Tome II li fi 



fÇ<HS 9 qu'il avoîi pdSé à cotéiietitt 
porte 9 (ans fe reflbuveaîr de la par** 
tîe que je lui avois propofée ; A 
qu'il s 'étoit trouvé au jmiliéu delà 
plaine d'Ivty , où la Faim Ta voit ré- 
veillé 9 & lui avok rappelle le dîner 
oîi je l'avais invité. U Ait le bien vt^ 
jm, & on lui fervk de quoi fatîsfaire 
ion appétit. M. Boivin l'aîné un de 
mes convives 3 lui dit : Monfieur de 
jLafofle 9 jeiuis presque sûr que voilà 
les vers d'Homère qui vous ont fi 
jbrt occupé ,& les lui répta comme 
on les piK)i]once daf>s . l'Uni verfité 
ide Paris. La^DiTe lui réppadit ( non^^ 
MoniQueur , les voici , ii dit les mdr 
ines vers ièlon 1^ prononciation dii 
Collège des Jésuites. Eh bien , Im 
flit iBoiyin , ce Amt iei^ mêmes versi 
Yous kjs pronQJAcez aiitreflne0t;qut 




A 
% 
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P E' CHANTRE' 

pé a Toulûujè environ fdn 163g î 
mort en 1708. 

IL y à uii conte plai(aht au fujet 
de la Tragédie de la mort de^é- 
ton. Péchantré ayant laiiTé fur la 
table d'une petite Auberge un pa< 
pier oà il y a voit au haut duelques 
chiffl-es 9 & au-defious ëtoît écrit/ Ici 
le Roi fêta tue. Le Traiteur déjà frap 
pé de la phîfionomieât de ladifira& 
tion du Poëte ^ crut devoir porte? 
cet écrit au CommiiTaire du quartier^ 
qui perfuadé qu'en pareille matière 
on ne doit rien négliger, lui dit qud 
fi iWonnu revenoîl mangef $ il ntf 
âianquât pas de l'en faire avertir. U 
y revint eti effet quelaues jours apr^s ^ 
& à peine le pauvre Péchantré €om« 
incnçoit à dîner , qu'il fe vit envç* 
loppé par une troupe d'Archers , ft 
lé €ot^mU]faire Uti ayant produit U 
preuve Uttétale àû fod criifte deL«4 

fiij* 
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fe*Majeflé. Ah, Monfieur » s'ëcn#, 
Péchantré ,que j'aide joie de retrou- 
ver ce papier 9 que je cherchois d^- 
jftiîs plufieurs jours ! C'eft la fceile 
oh j'ai defTein de placer la mort de 
Néron dans une Tragédie où je tra- 
vaille. C'eft ainfi que l'innocence dç 
Péchantré fut reconnue. 

II.. 

* 

^ PÉ CHANTRE avcnt une bague qui 
valoît bien cent pifloles , dont un d» 
fes amis l'avoit prié de fe défaire* Il 
en parla par hafard à Campiftron 
£3n ami: celui-ci le pria de la garder 
quelques jours. On va jouer ma Tra^ 
gédie nouvelle , ajoûta-t il, &je m'en 
uccomoderai. Péchantré qui trouva 
à s'en défaire , ne jugea pas à propos 
d'attendre le fuccès de la pièce de 
fon ami. Il fe trouva à la première 
repréfentation. Le Partere recevoit 
fort mal cette Tragédie. Péchantré 
ftpperçut par hafard Campiftron 
derrière un pillier aux troifiemes 
Loges ; il y monta , & lui djit ; Feux^ 
fu ma bague- ^ je l[(ù gardée^ 
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III. 

Baron n'eft que père adoptif 
de la plupart des ouvrages qui ont 
paru fous Ton nom. Il fouhaita de pai^^ 
fer pour l'Auteur de Gcta. Péchantré 
le lui ayant montré^ Baron ne man- 
qua pas de lui en dire le plus de mal 
qu'il put ; & la conclufîon de tous ces* 
mépris , fut vingt pîftoles que le Co^ 
médien offrit au Poëte en échange 
de fa m au vaife Tragédie. Péchantré, 
homme fimple & d'ailleurs peu aifé, 
accepta Toffre; mais Champmeflé 
ayant su cette converfation , lut la 
piçce , la jugea digne du fuccès qu'el- 
le a eu ^ & prêta à Péchantré les 
vingt piftoles.néceffaires pour reti-^ 
rer fa pièce. 

THOMAS CORNEILLE^ 

né à Rouen Van i6iç , 
mort en 1709. 

I. 

CORNEILLE étant en Rhétori- 
que « compofa en vers Latins 
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une pièce que fon Régent trouva f% 
fort à fon gré , qu'il Padopta & la 
fubflitua à celle qu'il devoir faire re- 
préfenter par fes EcoIier$ , pour la 
dîitribution des prix de Tannée. 

II. 

* P t E R R E & Thomas Corneille 
avoient époufé les deux fœurs eif 

3ui il fe trouvoit la même différence 
'âge qui étoit entre eux. Il y avoit 
des enfans de part & d'autre en pa« 
reil nombre. Ce n'étoit qu'une mê- 
me maifon^ qu'un même Domefti^ 
que. Enfin après plus de 2 5 ans de 
mariage 9 Içs deux frères n'avoient 
pas encore fongé à faire le partage 
des biens de leurs femmes ; biens £•# 
tuésenNormandie^donteltesétoient 
originaires comme eux ; & ce parta-» 
ge ne fut fait que par une néceflité 
mdifpenfable à la mort de P. Cor^^ 
neille. 

III- 
Le début de Corneille dans h 
Tragédie fut des plus heureux, Timo-» 
CWte eut quatre - vingt repréfenta *? 
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tîons. Le public Jie fe laiToit point d'y 
^pourir ea foule, on ne çeljbit point 
de le redemander aux Comédieast 
Ces Meffieurs s'en ennuyèrent leç 

f)remiers ; & un Afteyr s'avança un 
our fur le bord du Théâtre, & dit. 
aux Speâateurs-: Nkjpeurs , vous nt 
vous lajfe^ point d* entendre Timocrate^ 
pour nom 9 mmsfammeSilasddUjoiuu 
^Nous courons nfqtu ^asublier nos att^ 
très pièces ; trouve^ bon que nous ne U 
repréfenûons plus* 

On dît qii'Arîane, la Tragédie 
favorite de Corneille , ne lui a coCité' 
^ue dix-fept Jours , & qu^il »'eo em\ 
ploya pas quarante aa Comte d'£f-« 
fcx. 

^^ Un homme d'efpritqui avolt vSi 
jouer la Lccouvreur dans le Comte 
d'Effex, fiit fi frappé de la di^hh* 
de fon jeu , qu'il difoît: Jai vu une 
Heine parmi des Comédiïm* '. . 1 

: ■ ' ; .1 

Em) 
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V I. 

A H , pauvre Thomas ! s'écrioî$ 
tan jour Dcfpréaux, tes vers compa-v 
rés avec ceux de ton frère aîné, font 
bien voir cjue tu n'es c^vL*}xn cadet dç 
Normandiç. 

' y II. 

. Gacon fit l'impromptu fuîvant 5 
fur le portrait de Thomas Corneille ; 

Voyant le Portrait de Ct)rneille , 
Gardez-vous de crier merveille ! 
Et dans vos tranfports- n'allez pas 
^ Prendre ici Pierre pour Thomas, 

\l'\ 1 ■ -'.. =gt 

iEAtJ'FRANÇOIS REGNARD^ 

jrzé à Paris Van 1647, 

^ort m 1709, 

^ • • • „ . . 

L'INCLINATION queRegnartf 
fe fentit de bonnçiieure pour les 
voyages y le conduifit en différente^ 
contrées dç l'Europe, A fon retour 
4'Italie, il fiit pris par deux Vaiffeaux 
Ççrf;^irçS| ^ conduit à Alger avec 
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Tes compagnons de difgrace. Comme 
il avoit toujours aimé la bonne chc«» 
re» il étoit un grand , faifeur de ra* 
goûts , & Ton adrefTe en ce genre lui 
procura l'emploi deCuifînierdumaî-» 
tre entre les mains duquel il tomba; 
Ses manières pré venantes, & Ton en-* 
jouement, joints à fa bonne mine^ 
le firent aimer des femmes favorites- 
Son maître ayant découvert fes intri- 
gues ^ le livra à la Juftice , pour être 
puni félon les lois , qui veulent qu'un 
Chrétien trouvé avec une Mahomé- 
|ane 9 expie fon crime par le feu , 
ou fe faite Mahométan, Le Conful 
de la Nation Françoife , qui avoit re- 
çu depuis peu de tems une fomme 
confidérable pour le délivrer, ayant 
appris ce qui fe paflbit y interpofa fon 
autorité , & 9IU trouver le maître, 
qui d'abord ne voulut rien écouter» 
iÇlais le Conful ne fe rébutant pas, lui 
tepréfenta que rien n'étoit plus trom- 
peur que les apparences ; que quand 
la chofe feroit vraie , il y auroit peu 
de gloire à lui de faire périr fon Ef* 

çUi^t } que d'aUUur^ çn le perdanr^i 



b.. 
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il perdoit une fomme coniîderabl^ 
qu'il avoît à lui donner pour fa ran« 
çon. Cette dernière raifon fut plus 
forte que les autres. Le maître fe 
laiifa gagner, retira Regnard des 
xnains du Divan, en avouant qu'il 
Tavoit accufé fur un iimple foupçon^^ 
& que fon crime n'étoit confirmé par 
aucune preuve ; & il le remit en liber- 
té , après avoir reçu le prix dont il 
étoit convenu avec le Conful. 

IL 

Regnard dans un de fes voyages,* 
voulut voir la Laponîe. Il pénétra 
}ufqu*à la Mer Glaciale , & Ton peut 
dire qu'il ne s'arrêta qu'où la terre lui 
manqua. Ce fut alors qu'il grava avec 
fes compagnons de voyage , fur une 
pierre & fur une pièce de bois ce$ 
quatre vers: 

G allia nos genuity vidit nos Affrïca , Gangem 
Haufimus , Europamque aculis lufiravimus om*. 

nem y 
Cajîbus & yariis afU terra<jue manque. 
Hic tanditn fietimus nobis ubî defuu çrhUi 
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Hegnard & Rîvîere Dufrenî fi. 
tept chacun à^peu-près dans le même 
jems une Comédie du Joueur. Ce^ 
deux Auteurs s'accuferent récipro- 
quement de plagiat; ce qui donna 
cccafîon à TËpigrailime fuivante; 

Un jour Regnard & de Rivière, 
En cherchant un fujet que l'on eût point 

traité , 
Trouvèrent qu'un joueur feroît un caraflere 

Qui plairoit par fa nouveauté, 
îlegnard le fit en vtfts , & de Rivière eit 
profe. . 
Ainfi pour dire vrai la chofe 
Chacun vola fon compagnon. 
Mais quiconque aujourd'hui voit l'un &I'aui 
tre ouvrage, 
Dît que Regnard a l'avantage. 
D'avoir été le bon Larron. 

IV- 

Desprèaux difoît de Regnard; 
tju^il n'étoit pas médiocrement plai- 
fant. Qui ne fe plsdt pas à Regnard 9 



i^ 
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dit M. de Voltaire, n'eft point digtie 
d'admirer Molière. 



ALEXANDRE LAlNEZi 

ni dans UHaynauh^ 
mort en 17 lo. 

h 

LA I N E Z ctoit de Chîmay , o& 
après quelques voyages il s'étoit 
iréfugié. Comme il étoit pauvre, it 
y mena une vie affcz retirée pendant 
peux ans, lorfqu'il en fut retiré par 
une aventure finguliere, M. l'Abbé 
Fautrier, homme de beaucoup d'ef- 
prit, Intendant du Haynault, faifant 
î^ réfidence à Maubeuge, reçut ordre- 
Be M. de Louvois, de faire enforttf 
d'arrêter quelques Libelles qui inon- 
doient lâFlandre, & d'en fâifir s'il pou- 
voit les Auteurs. M, Fautrier apprit 
qu*il y avoir un homme àChimay , 
qui étoit toujours enfermé dans fa 
Biaifon , occupé à écrire. Il s'y tranf- 
porta avec un détachement de tin-* 
i|uante hommes^ & y trouva Laines. 
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vctu d'une mauvaife robe de cham* 
ère^ & entouré de papiers. On les 
vifita , & on y p-ou va que d'agréables 
relations & des vers charmans. L'In** 
tendant après cette leôure^Tembraf- 
fa» lui dit qu'il étoit déplacé, &lui 
propofa de le fuivre. Lainez lui dit 
nettement qu'il n'ayoit point d'autre 
vêtement que fa robe de chambre. 
Montez toujours dans mon carrofle ^ 
répliqua l'Abbé, vous aurez avant 
trois jours des habits , & tout ce qui 
vous fera neceflaire. Depuis ce jour- 
là , cet agréable Poète fit les honneurs 
jàe l'Intendance. 

II. 

Quand Lainez fut à Paris, îl 
loua une chambre aux environs de 
FAbbaye Saint Germain- des-Prés, 
que perfonne ne çonnoifToit. Quand 
on le ramenoit de ]b\xr ou de nuit f 
il fè faifoit toujours defcendre fur le 
Pont- neuf vis - à - vis le cheval de 
brpnze , d'où il regagnoit à pied fon 
petit logement. On n'a jamais vu 
«homme fi idolâtre de fa liberté. 



ML 

LÀlNEt pËftageoit Ton tems edtfé 
la table & les Livres. Un de fes amis 
paroifTant furpris un jour de le voii* 
entrer après un repas de douze heu<* 
res à la Bibliothèque du Roi 9 pouf 
y refter jufqu'au loir ; le Poëte qui 
s'apperçut de fon ^tonnement, lui 
dit ce diftique latin qu'il compofa 
Air le champ : 

Régnât noSie calix, volvuntur bïblîa Marti 
Cum Photbo Bacchus dividit impêriumé 

IV. 

L È Grand appétit de Lainezfur* 
})renoit ceux avec qui il mangeoîf* 
fou vent. Un jour qu'il avoit dîné 
pendant cinq ou fix heures; on lui 
demanda , le voyant un inftant après 
fe remettre à table , s'il n'^ voit pa» 
dîné ? Il répondit : EJl-cc que mon ç/V 
lomac a de ta méfpoire ? 

Infcription de Lainez pour être 
mîfe fur un Preflbir. 

La Fable ^ entre mille plaîfir!?y 
î!c mille flots badins conduits par des Zé^. 
•phirs ^ ^ 
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faît naître une Vénos de l'écume de l*onde| 
jQue la gnure oiurmure, & que la Fable groa« 

• de. 

Le Champagae , le verre en maîn^ 

A l'a^peâ des prefibiis que û liquaicûmon^ 

• de, 

Îm £kit naicre aajoiird^ui de la diodfe du vin» 

• Lainei atnufoît les gens de touM 
jbrte dSétat , jufqu'à leur £air^ ou# 
blier leurs affaires & leur devoir. Il 
fedcontraun matin ion ntni Moreau 
le Mufîcien^ qui palToit dans la rue 
S, Jacques, pour aller donner des 
leçons à quelques écoliers. Il lui dit ; 
Entrons un moment à la BarreRoya- 
le 9 pouf boire une bouteiJIç d'uil 
fexceUent vin nouvellement arrivé, 
^oreau accepta la partie ;& la bou« 
tciMe étant bue ^ defcondit pour eti 
demander une aut^-e. Il vit dans ce 
snoment pafler à cheval deux maî« 
ties à dwier de fa conûoiCalice > 
<|m alloi^nt domxer dès leçons. Il leè 
invite à venir boire un coup. Ces 
McJCeiirsmctJteat-piedà'tçrre^ att^ 



chent leurs chevaux dans une petite 
cour 9 & montent à la chambre oii 
étoit Laînez. Ils furent fi charmés de 
fa converfatîon ^que non-feUlement 
ils déjeunèrent ; mais ils firent un rÀ 
pas qui dura jufqu'à fix heures du 
ibir^ ayant oublié & leurs écolieri 
& leurs propres chevaux, qui fe dé- 
bridèrent enfin, Centrèrent dans la 
chambre de la Servante , où ils défî« 
irent le lit & mangèrent la paillafifé; 

V L 

MoKsïEtJii le Duc fe prometiant 
fur le pàrtere du Tibrë"^ a Pontainè-f 
bleau, apperçut Laiiiez , nnvita'â 
fouper avec lui. Il le remercia en di* 

ïantquecînqoufixperfonnesratteii* 
iàoient dans un cabaret^ &'que S. A^ 
S. auroit fans doute liiauvaife opi* 
iiion de lui > û elle apprenoit (m% 
eût manqué à fes amis. 

. LaiNez récita chez Madame la 
Comteffe de Verrue des verî toufip» 
;Â»fait charmans» Un célèbre Acadé^ 
«liciçii ^ qui fe trouva dans Tafleim: 

bléei 



btée 9 croyant faire un compliment 
agréable au Poëte, lui dit: Pour- 
quoi un homme de votre mérite , 
Mooiîeur , ne demande-t-il pas à 
être des nôtres ? Eh , Monfieur , lui 
répartit - il d'un ton fier y qui feroit 
votre lugef 

VIIL 

Comme Lainez ne dofint>it]amaià 
copie de fes vièts , & qu'on les rete* 
noit d'une manière très impatfaite ; 
il difbit quelquefois-: Je ferai obligé 
de faire bâtir un Hôtel dès In valides, 
pour tous les vers qu'on m'eftropie* 

Qn vint dire un ioUr à Laines 
qu'un homme d'efprit^ç fa connoif* 
j(ance avoit compofé un volume fut, 
deux petits vers d'une de fes pièces ; 
où après avoir parlé de fes occupa'^ 
lions agréables ât de fes plaifirs , il 
dit en parlant de lui fous la perfon^ 
ne d'un aimable Epicurien ; 

La débauché le fuie , 
La volupté le fuie. 

Lainez ayant appris rufdgé que 
Tome ///♦ F 
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cette perfonne avoh fait de ces deux 
vers , répondit : djl un drôle , qui 
a pris une goutte de mon eflence > 
pour mettre dans un muid d'eau* 

3t. 

âpre's que Lainez eut reçu fe& 
Sacremens dans (û dernière maladie, 
lePrêtre à qui il s'étoit confefle fit 
emporter pendant la nuit une caflete 
pleine de verslicentieux. Le moribon 
s^étant ré veillé,. cria au voleur, £t 
venir unCommiiTaireidrena fa plain-» 
te , fit rapporter la cafletepar le Prê- 
tre même à qui il parla avec vivacité, 
& furie champ fe fît f rànfporter dans 
iMe chaîfe fur la Parôiffe S. Rochf où 
il mourut. Il aroit itiiaginé follement 
de f e faire mener dafts la plaine de 
Mt>nf maf tfé 5 8t d*y mourir , pour 
voir encore une fbis lever le SoIeiK 



^ 
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ESPRIT FLECÈIÉRi 

né dans U Côûihài Vtnaiffin \ Vttn 
t6T^ifinart<n tyib. 

MÔMSIÈUR lé Dut dë'Môhta^ 
zier 9 qui alloit aux tMlt ^ é& 
manda à M. deCaumartin un hom'- 
me de Lettres , ^ qiû put l'amufet 
pendant f6n voyage. On lui dotnna 
rAhhé FtécTiîer , & ils partirent* L^ 
J)r emief jour 1 *Ahbé Fléc^hîèr a^plaâ^- 
diffoît à tàùt té qu'àvançoît M^'dè 
Montauder > qui difôit toirt .bàs^Bç 
il'ûn air fiché : Vôilà itieis natêursi 
te lendetoàin TAbbé Fléchier; qui 
avoit connu WcaraftereduSèigriétti^^ 
lie cefTa de lé contredire. Sdi' telà Mi 
de Montâu;£iek',^it du goût ^oiir'luil 
& fe chargea de fa fortune* ' • î 

. • : M. ." ■ >? 

- • MôNSïEtTit Fl^cfeier s^ctoït fortifié 
titi bon goût par ce qui aùroit gâté 
lihefprit moins jufte que leâeii; H li*» 
Ibit iouyent les ouvrages de M. dji 

Fi; 
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fielay 8t les Sermonaires Italiens & 
Efpagnols ,.tnai8 feulement |k)ur s'en 
diyertir. Il les appelloit agréable- 
ment fes bouffons , & il avouoit que 
le ridicule de ces. Sermonaires lui 
avoit fervi à épurer & à fortifier fon 
gpilt ppur le vrai j fans lequel il n'y 
a oi beauté ni force dans l'éloquen« 
■Ce» 

■:.:-::[ iiu 
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. ,ï>£ux grands Orateurs firent Té- 
joee funèbre deM.deTurenne; c'é-« 
iQit 4jé l^ere Mafcaron de rOratoire> 
^buixut ^eniuite Evoque d'Agen , & 
rAbbé Élççhier, qui iut depuis Eve- 

aue de Nifmes. De ces deux beau^ 
ifc6urs4 le premier- r^çut plus d'é* 
loges à laprononciatîon,& le fécond 
réunit beaucoup plus jde fumages a« 
Jirès Vimpreffion^ M. , de Luxem- 
bourg ayant eu la campagne fuivan^ 
te le commandement des troupes à 
Is^pUtce.deM. deTurenner^ n'acquit 
ip^s bf^aucoup de glpire ; ce qui r^l: 
4ii^ ^Prince de Condé : M. deLu- 
i^emSourg a mieux fait l'éloge de M^» 
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âe Turenne » que Mafcaron & Fié- 
chler. 

IV. 

Louis XIV dit à Fléchîer ep le 
nommant à l'Evèché deNifmes : Ne 
foyez pas furprîs fi j'ai récompensé 
£ tard votre mérite , j'appréhendqîs 
d*être privé du plaifir de vous enten- 
dre 9 fi je vous faifois Evêque. 

y. 

Monsieur Fléctiîer étpit allé paf- 
fer quelques jours chez Madame la 
Marquife de Toiras j à une lieue de 
Nifmes. Il la quitta pour allerponti- 
fler aux Fêtes de la Pentecôte dans 
fa Cathédrale. Il ne faifoit que d'ar- 
river lorfqu*on l'engagea d^aller an- 
noncer à cette Dame la perte qu'dlê 
venoit de faire de fon mari. II la trou- 
va au bas du degré ; & après les com- 
plimens d'ufage fiir fon retour > il lui 
demanda où elle alloit ? A la Méfie , 
répondit la Marquife : Vous êtes 
donc Chrétienne , Madame 5 répli- 
qua le Prélat ? Eh bien , ajouta- t-il> 
îc Marquis deToiras aété tué à TAr- 

Fuj 
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inée. Allons prier Dieu pour te repof 
de fon ame. Cette manière ferinç^ 
d'annoncer une iqapvaife nouvelle 
^fTermit çxtreçiêoient Madame de^ 
Toiras. 

^icoiAs B ù I lEA ir 

PmsfrÈA V^ y ni à Pans l*an 

I. 

LE Roi ayant demandé «n jour à 
M. Pefpréaux en, quel tems il 
étoit né 9 ce Poëte lui répondit , que 
le tems de fa naiflance , étoit la cir^ 
confiance la plus glorieufede fa vie : 
Jijids venu au monde , dit-il , u^ (i^ 
nii avant Votre Majefic ypour a^npn^ 
çerUs; merveilles defoa regne^ Le Roi 
fut touché de cette réponfe y & le^ 
Courtifans ne manquèrent pas d'y 
applaudir. Defpréaux s'eft cru do* 
puis engaigé d'honneur ^fo^tenirua 
xnot qu il avoit dit en préfence de 
toute la Cour, & qui avoit fii biea 
ïçiiffi^ Cçft ce qui l'a obligé t<?utç^, 
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Us £bis ^u'il a eu occailon de parler 
de fa naiflance , de la mettre en 1 63 7, 

II. 

Monsieur Boileau le père j par- 
courant un jour les caraâeres de fes 
enfans , & furpris de la douceur, de 
la fimplipité même qu'il croyoit re- 
tnarfjuer d^ns Pefpréaux , difoit or- 
dinairement de lui par une efpece 
d'op{)ofition aux autre» , fue c'étoU 
lin bon garçon qui n^diroitjamfùs mal 
4^pcrfonnc. 

ni. 

On avoit conftruit pour le ]eune 
pefpréfiux dans Umation p^tem^lle 
une guérite au-defti^ du grenier ; & 

auelqûe tem$ après <$n r«nfit ^fceor 
re , parce qu'QQ trouva le moyea 
4e luicanftrtûre un petit cabinet dan» 
le efenier« ce qui lui €idire: Je fuis 
rna^yx $ j« loge ait gremçr» 

IV. 

1 

pE$Fit]^A^ux Après fes premières 

étiMl$$ 9 voulut «'appliquer k h Ju* 

F iiij 
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rifprudence , il fuivit le barreau , $: 
sneme plaida une caufe dont il fe tir^i 
fort mal. Comme il étoit près de la 
commencer^ le Procureur s'approrha 
de lui pour lui dire ; N'oubliez pas dç 
demander que la f'artie foit interro- 
gée fur faits $c article. Et pourquoi , 
fui réppndit Boi(çau , la chofe n'eft- 
elle pas déjà faite ? Si tout n'eft pas 
prêCyil ne faut donc pas n:ie^dire 
plaider. Le Procureur fit un éclat de 
rire , & dit à fes Confrères: Voilà 
un Avocat (|ui ira loin ; il a de gran- 
des difpoiitionsi^ 

Y. 

En 1674, l*Univerfité projettoît 
«ne Requête qu'elle de voit préfentér 
au Parlement ) pour demander que 
ta Philofopbie de Defcartes ne fût 
point enfeiçnée. Qn en parloit chez 
M. le premier Préfident de LanH>i- 
gnon , qui dit qu'on ne pouvoir fé 
difpenfer de rendre un Arrêt con- 
forme à cette requête. Defpréaux 
préfent à cette converfation ^ ima- 
gina un Arr^t QiirUfque^ qu^'ilcoâar 



V • 
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poiTa ave:C Racine & Bernîer lefk^ 
meux voyageur , Içur ami commun. 
M. Dongois neveu de Defpréaux y 
mit le fiyte du Palais ; & quand TAr* 
r£t fut en état , il le joignit à plu- 
fieurs expéditions quHl devoit porter 
à îGgner an premier Préfident , avec 
^i il étdit familier.M. de Lamoignon 
ne fe laîfla pas furpreiidre. A peine 
eut-il jfetté les yeux fur TArrêt qull 
s'écria : Voilà un tour de Dcfpriaux» 
Cçt Arrêt Burlefque eut un fuccès 
que n'eut peut-être point eu une pièce 
lérieufe; iifauva 1 honneur des Phî» 
.}ofopbç$ & 4es Magiitrs^tSn 

VI. 

Desprêaux avoît dans fa jeu* 
nèfle le talent de contrefaire ceux 
qu'il voyoît , jufqu'à rendre parfai- 
tement leur démarche » leurs geftes 
& leur ton de voix. Il a raconté 
qu'ayant entrepris de contrefaire un 
homme qui venoît d*exécuter une 
danfe fort difficile , il exécuta avec 
la même juftefle la même àztsk^ 
^quoiqu'il n'eût jamais appris à dan« 
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(çr. Il amufa un jour le Roi en torf 
trefaifant dçvant lui tous les Comc^ 
diens* Le Roi voulut auffi qu'il con^ 
tref ît Moliçre qui 4toit prefent , & 
^demanda enfuite à Mplierç 3II s'étoit 
reconnu : nous ne pouvons ^ répon- 
dit Molière, juger de notre reflem^ 
blance : mais la niienne eft4)arfaite« 
$'il m'a aui& bien imt^ ^ qult a imité 
les autres- » 

V IL 

Despréaux demanda 8c obtînt 
en Cour de Rome un bénéfice dont 
il jouit pendant huit ans fans pren>- 
dre Thahit Eccléfiaftique 9 Se fans fe 
mettre trop enpeinç de faire un bon 
ufage des revenus. M, le premier 
iPréfident d§ Lamoignon ^ qui avoîf 
beaucoup de probité 8c dç rçligjon , 
s'entreteiiant un jour avec lui 3^ lui fit 
comprendrequ'en fe çonduifant çom« 
me il faifoit , il ne pouv<^t garder 
ce bénéfice en sûreté de confcience; 
Deipréaux le reconnut,&cnfit fadév 
mifiioo entre les mains de TEvêqua 
$e Beauvais, Il &t plus ^ S fupputa ce 



r 
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qfx^û en s^voit rçtiré depuis 1^ tema 
qu'il en jouiffoit ; & çettç fomme t 
^ui fe mQntoit environ à fix mille 
livres , fut employée à de§ peuvres 
de charité, 

VUh 

Dssi^RiAyx faifoit ordinaire* 
nient le fécond vers av^nt le pre*^ 
inier. Ceft un des plus grands feçrets 
de la Poëfie pour donner aux vers 
beaucoup de fens & de force. Il con- 
ieilla à Racine de fuivre cette mé- 
thode 9 ^ il difoit à ce propos : Jqi 
lui aï appris à rimer difficilenient» 

- LoRSQv'oN repréfeota i Boileau 
oue s'il s'attachoit à la Satyre y il fe 
ferait des ennemis qui auraient tou-> 
foursi les yeux fur lui , & ne cherche- 
roient qu'à le décrier: Eh bieu , ré-« 
pondit-il , je ferai honnête hommej 
& je nç les craindrai point ! 

; QyELQVf . twfs^ après que les Sa« 

Uaes «w«i»t i>»m g Fei[i^*a4R Nu- 
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gnes > Grand- Amiral d'Efpagne ^ vînt 
en France y & quoique étranger y il 
goûta beaif coup les beautés d un ou- 
vrage qui étoit alors l'objet de Tat* 
tention publique. Auflitét qu^l fut 
de retour à Madrid , il envoya deut 
livres do meilleur tabac 9 & une ta- 
batière de prix à Defpréaux , en re« 
connoiflance du plaiârque iès^Sat}^ 
res lui avaient fait« 

X I. 

Quoique Defpréauz & Racine 
n'eoiSent aucun titre qui les appellât 
à la Cour » ils y étoient fort bien re- 
çus tous les deux. M. Colbert les ai- 
moit beaucoup. Etant un jour enfer* 
filé avec aix dans fa maiion de Seaux^ 
o(i vint lui annoncer ^arrivée d'un 
Çvêque : Il répondit en colere^^-M 
hùfçL^ tous voir excepté mou 

XII. 

Despréaux racontoit fouvent 
au'un de ks paréns à qui il avoit 
tait préfent de fes œuvres , lui dit 

après les avoir lues i Pourquoi | moti 
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côtifin y tout n'eft-U pas de vous dans 
.TOs ouvrages ? J'y ai trouvé deux 
lettres à Monfieur de Y i vonne » dont 
Tune eft de Balzac ^ &: l'autre de 
Voiture. • 

XIIL 

Despréaux étant che^ un de fe^ 
amis à la campagne aux Fêtes de Pi- 
ques , s'alla confefler au Curé du 
lieu , qui avant d'entendre fa cônfirf- 
ûon lui dem<rnda quelles étoient fe$ 
occupations ordinaires : De faire dei 
vers, répondit Defpréaux : Tantpis, 
dit le Curé , & quels vers ? Des Sa« 
tytts 9 ajouta le Pénitent ; encore 
pis , répondit le Confeffeur , & con* 
tre qui ? Contre ceux , répondit Dd^ 
préaux , qui font mal les vers , con- 
tre les vices du tems j contre les ou*- 
vrages pernicieux, contre les Ro^ 
mans , contre les Opéra : Ah ! dit le 
Curé 9 il n'y a donc pas de mal ; & 
je n'ai plus rien à vous dire«^ 

XIV. 

Des^Ilê kvx excelloit an jeu des 
j|iiûUes <iu'îl axmoit > & il les abattoit 
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quelquefois toutes' neuf d\in iédi 
coup de boule^ Il fiut avouer^ dlibîf- 
il à ce fujet 9 <iue j^ai deux grands ta^ 
lens auffî utiles l'un que l'autre à \ià 
Etat & à 1» Société ; Tun de bien 
îouer aux quittes ^ i autre de bieil 
faire d^ vôrsi 

XV. 

Louis XI Y. ayant ^oilné une 
penfion de deux cens (yfloles à Def^ 
piféaux, peu de teiiis après quil euf: 
publié (es Satyres ; un grand Sel^ 
gnéur , je crois que c^eft M/deMon« 
tauzier^ditque bientôt le Roi don« 
tieroit des penfious aux voleurs d4^ 
grand chemin. 

XVÏ* 

DfisfRiAXJx nllattt t^dïicrliêrât 
petifion au Thréfor^^Royal ^ te^H 
ion ordonnance à un Coftimîs , qui y 
lifant ces paroles z Làfci^k qutnôUs 
avons donnée à Diffrié^x-^ àçûm^^^ 
lafadsfaBionqiufis ouvrages nous ont 
^onnécy lui demanda de quelle eipe-r 
ce étoient fes ouvrages ? L)e inâ^on- 
n^rie^ répondk^U ; 7e fuis Ârjcbkeâ^ 




XVI L 

DESPuiAVX parlant d^un grand 
Ëcrivain, dit : Ilflait à iùutU monde^ 
& ne fàur&kfe plaire^ Voilà , lui dit 
Molière^ en lui ferrant la main, voilà 
lu plus belle vérité que vous aye2 
jamais ditew Jt ne fuis pas du nombre 
de ces efprits fublimes dont vous par^ 
}e£; mais tel ^e je fuis, je n'ai rien 
fait en ma vie dont je foîsvétitable- 
nient content» Santeuil penfoît bien 
autrement dé fes Poëiies. Il favoua 
même à Defpré^ux, qui lui dit: Vous 
dtes donc l6 feul homme extraordi*- 
naire^ qui ait jamais été parfaitement 
content de fes ouvrages. Alors San- 
teuil flatté par le titre ai homme cxtréh 
ordinaire , & voulant faire voir qu'il 
n'étoit pas indigne de cet éloge,revint 
au fentifnent deDefpréaux^&con* 
vint quil h'avoit jamais été pleine- 
ment latisfait des ouvrages qu'il a voit 
compofés. « 

XVUL 

Quand M* Dubroceffin fut que 
Pe(préau¥ &ifoit une fatyre fur un- 
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feftin, il tâcha de l'en détourner , dî* 
fant que ce n'étoit pas là un fujetûir 
lequel il fallût plaifanter. Choijijjei 
plutôt Us hypocnttSy luidifoit-il férieu- 
fement, vous aurt[ pour vous tous les 
honnitisgens : mais pour la bonne chère, 
croye^^moi^ ne badine^pas là^deffus^ 
M. Furcroix , célèbre Avocat, s avi- 
fa un jour de donner un repas fembla^ 
ble en tout à celui qui eft décrit dans 
la fatyre troiûeme : mais cette pla^ 
ianterie ne plut point aux conviés ; 
&ron dit alors que ces fortes dere-> 
pas font bons à décrire > & non pas à 
donner. 

• 

DestrÉ AlJ3t ayâiit appelle le Trai- 
teur MIgnot un empoîfonneur, celui- 
ci porta fa plainte auMagiilrat , qui 
le renvoya , eh lui difant , que l'inju- 
re dont il fe plaignoit n^étoit qu'une 
plaifanterîe dont il devoit rire tout \i, 

f>rêmier. Cette raifon bien Idin de 
'appaifer , ne fit qu'irriter fa colère. 
Il réfolnt defe faire jufliçe lui-même. 
Pour cet effet il s'a vifa d'un expédient 

tout 
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tôiit nouveau- Mîgnot avoit la répn* 
tation de faiire d'excellensbifcuits. & 
tout Paris en envdyoït quérir chez 
lui. Il futquerAbb4 Cotin avoit faii 
une fatyre contre Defpréaux leur 
ennemi commun. Mignot la fit impri- 
mer à fes dépens, & quand on venoit 
chercher du bifcuit ,il Tenveloppoit 
dans la feuille qui contenoitia fatyre 
imprimée ^ afin de la répandre dans 
le public ; aflbciant ainfi fes talens à 
ceux de l'Abbé Cotin. Quand Def- 
préaux yôuloit fe réjouir avec (es 
amis , il envoyôit chercher des bîf» 
cuits chez Mignot , pour avoir la fa- 
tyre de Cotin. Cependant la colère 
de Mignot s'appaifa quand U vit qde 
la fatyre de Defpréaux loin de le de* 
crier « Ta voit rendu extrêmement cé« 
lebre. En effet, depuis ce tems-là 
tout le monde vouloit aller, chez 
lui. Mignot a gagné du biendans fa 
profeflion , & il faifoit gloire d'a- 
vouer t[u'il a dû fa fortune à Def-5 
préaux. 

XX. 

' Un homme de qualité porta un ioui; 
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un jugeaient rîdkûte devant DieC* 
préatTx^ & foutînt ion avis avec beau* 
coup d'hauteur. Defpréaux ne vou« 
sj^nt pa;s lui répondre d'une manière 
qui pût Toffencer : Vous/ave^ bien que 
y ai raijhny lui dit-il; cr dites-vous à 
vous-même ce que vous me dinnifi vous 
éiie^àmaplace. 

X X r. 

Louis XIV voulant {avoir quel 
étc^t l'endroit de fesPoëfies que Def- 
préaux eftimoit le plus ; le Poëte 
après avoir inutilement prié le Roi 
de le difpenfer de faire un pareil ju- 
gement >, dit, que Tendroit dont il 
etcKt le jglus content, é toit la fin d'une 
Epître qu'il avoit pris la liberté d'a- 
dreffer à$aMàjefte , &récita les qua- 
rante vers par lefquels finit cette 
^ître. Le Roi fut tranfporté. L'émo^ 
tipn parut dans fes yeux & fur fon 
Vài^g^.FVilâ qjd^ trhs^beauj dit*t41^ 
tela efiadnmable i je vous louzroïs da* 
vantageji vous ne m ^avie^pas tant loué», 
Le Public donnera à vos Ouvrages les 
^foges qfCils mritent. Mais ce n'eji 



far «_ffilpour -moi de vtms-içiltr,Jt 
vous donne uaepm/ÎQn de. tltuxmUU, 
tivres ; j^ÇTdonmrai à Coîha^t, d*. vous^ 
la payer d'avancf, &jt vôus^aetorde U. 
Privilège pourfimpr^on dt-HfiuVôS- 
Ouvrages. ^ 

XXII. _ ' 
U N ami de E 

4ue ,' lui difcnt .(jjï 
doit avecïmpafi* 

^i j'y aurais mj. 
aaSbitla'^n^mâ. 
rite.-' ■ : 

' Mabemoiselle d6 LxBiQignoii 
oertfoày-oitfiaa bon i^e -De^éàus 
Ht des fatyres , parce qu'eitê» h\e£* 
fent la charité : Mais ne mepermeitriei- ' 
vous pa^ïijniit!iilLia^\(Xa,d'tafai' 
ee-iôBtix U Gf-and'Tjitc ta Prifu* iTt- 
fidèle f l'eamiOLidenotre Reiigion} Cdn; 
#w h.Qrvnà-TuTCttt^rk Maâemoî* 
fetle de fcamoignon, c't^jtn Souve- 
rain , £■ il ne faut jamS^ manquer d$ 

Gi; 



ieJpeS aihr perfonnès de ce rang. Mats 
contre ItDtMe^TépViquR Dcfpréauî^, 
vous Mé It perrnette^BiènvNon ^ dit** 
die, encore après un moment de 
»éfléxitfn\ // ni, faut jamais dire dû 
mal de perfonne. . - 

XXIV. 



' DeS^rÊaux fe trouva dans unt 
compagnie de Dames oti 1-on parloit 
ie la prîfé de Mpns. Comnié U (e le- 
voit pod[r fprtir ; une de ces Dames 
Tarrêta, & lui dR : Monfieur, vous 
île ïôftirjè? point d^cl que vous ne 
nous ayez tait un quatrain fur cette; 
iiouvelle conquête de- notre grand 
Roi. Defpréaùx fit tout ce qu'il put 
j)Our's'eiï 'difpenfer ; mais voyant 
^u'il ne gagnoit rien^vil^cha œs 
j^uatrevers: - 






; . lyipns étoit , difoit-on » :pTîcéHe> ^ » 
..^Qtfon Boiigardoit avec le deinieyibini 
».Ltoui»icQianden.euil)efein.: '^ - v, 
• Monsfe rendit : vous àums fait deiisffle 
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'* XXV. 

Despréaux dîfok de fon frère 
l'Abbé, dont le ftyle étoit moins gra- 
ve que les mœurs ; que s'il n'avoit 
pas été Doâeur de Sorbonne^ il Tau* 
roit été d.e la Comédie Italienne. 

. X X V n 

Les grands hommes font ceux qui 
apperçoivent le mieux leurs fautes., 
& qui fe les pardonnent le moins: i^ 
critiques qiu je crains le plus^ difoit 
Defpréaux,y&/2/ celles que je The fais 
<i trioi^meme» 

xxvii. ■ 

Despréaux difoit : comme les 
Marchands ont befoin de mettre des 
cnfeignes à leur boutique , un mau- 
vais Peintre eft bon à quelque chofe; 
mais un Poëte médiocre n'^fl bon à 
rien, 

XXVIII. 

Le Duc de Montauzîer ayant retr- 
contré Defpréaux à la Cour , luidit^- 

G uj 



J'ai lu vos ouvrages avec plaîfîr ; 
perfonne ne les eftime plus que moi ; 

tnats je dois tous dire que vous at- « 
taqués trop de gens. Le Maréchal de 
Créquiqui paroit dans ce tems-là^ 
s'arrêta pour être témoin de cette 
converfation. Quoi 9 dit-il au Duc » 
de Montauiler5 vous blâmés Def- 
préaux de ce qu'il a critiqué tant de 
mauvais Poètes ! nous devrions tous 
ren remerxsier ; il nous en défera ^ 

^ou ils fe corrigeront. 

XXIX. 

LiNiERE appelle l'Athée de Seti^ 
Us 9 ne réufliffoit guer^ que dans des 
Chanfons impies ; ce qui fit que Def- 
préaux lui dit un jour , qu'il n'avoit 
<ie l'efprit que contre Dieu. 

XXX. 

Un jour que Racine étoit à Au* 
teuilche5^moi, dit Defpréaux,Tour- 
jreil y vint, & nou&confulta fur un 
endroit deDemoflhene qu'il a voit 
* traduit de cinq ou iix façons toutes 
^oins naturelles & plus guindées le$ 
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fines que les autres : Ah U baurrtau^ 
il fira tant qu*U donnera de l^ç/prU â 
Demojllunt^ me dit Racine tout ba8« 

Jv» A Jl !• 

Un Eccléûaftique parlant un jour 
à Defpréaux contre la multiplicité 
des Bénéfices ^ lui difoit : Se peut-il» 

2ue tels & tels qui pafTent pour de 
habiles gens^^ui effeâivement le 
iont 9 puiffent Wveugler auifi mal« 
heureufement quHls le (ont J A moins 
de s'infcrire en faux contre la Docr 
trîne des Apôtres « & contre \^ dé« 
cifions des Conciles ^ ne favent-il$ 
pas quel péril eft attaché h la muU 
titude des Béii/éfices ? ]'ai pris les Or- 
dres^facrés 9 & J6 fuis (ans yanité 
d'une des premières maifons de la 
Touraine; il y a une efpece d'obli« 
gation à un honnête homme de fou* 
tenir fa naiflance ; mais je vous pror 
tefte, que fi je puis parvenir aune 
Abbaye , ne fùt-elle que de mille 
écus , elle fixera mon ambition « 8c 
qu*il n^ aura aucun appasqui puiffe 
/ébranler la xéColution que je fai$« 

Giuj 
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Quelque tems-après il s'en préfentl 
une de fept mille livres de rente que 
* fon frère demanda , & il Tobtint. 
, L*Hy ver fnivant iU'enpréfenfaune 
autre de huit mille' qu'il obtint en- 
core. Pendant qu'il avoit le vent 
en poupe, un Prieuré fimple de fix 
mille livres de rente étant encore ve- 
nu à vaquer , il le foUicita avec tant 
d'empreiTement, qujM^rouva moyen 
de l'avoir, Defprerox lui voyant 
accumuler tant de Bénéfices confidé- 
râbles l'un fur l'autre , lui rendit vi- 
fite ,& lui dit : M. VAbbi , qu*efi dc-^ 
venu ce tems de candeur & iTinnocence 

• 

où vous trouvic[la multiplicité des Bé- 
neficeiji dangereufe ? Ah 9 Monjîcur , 
Xmxi^onàÀXriX^Ji^^ousfaviei^ qu^cela 
ejl bon pour vivre ! Je n^en doute point , 
répliqua Defpréaux , que ceUt ne fait 
bon pour vivre : mais pour mourir , 
Monfîeur VAbbi y pour mourir è 

XXXII, 

Monsieur de Seîgnelaî entreprit 
un jour Defpréaux fur une matière 
jie Pocfie» Après avoir harcelé le 
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Poëte par plufieurs raifons qui n'é* 
toient pas trop fortes ; croyant Pa- 
voir mis au pié du mur, il lui dit avec 
un foûrire amer & dédaigneux ; Re^ 
pqndc:i^y réponde;^ à cela. Comme Boî- 
leau vit que la chofe étoit pouflee 
avec hauteur, il eut le courage de 
dire: Monfieur^j^ ai toujours fait ma 
pnncipali étude de la Poétique : tout le 
monde convient même que y en ai écrit 
avec quelque fuccis ;Ji vous voule^ que 
je vous réponde , il faut que vous.con- 
fentie:^ que je vous inflruife au moins 
trois jours de fuite. Après cela le Poë- 
te lui décocha {\\ préceptes des plus 
importans d*Ariftote. Le Miniftre fe 
fentit battu. Toute la compagnie 
rioit dans Vame ; & Racine en fortant 
dit à Defpréaux : O le brave homme 
que vous êtes l Achile en perjonnen'aur*' 
roitpas mieux combattit que vous. ^ 

XXXIIL 

Monsieur le Maréchal de la 
Feuillade montra à Defpréaux quel- 
ques vers que celui-ci n'approuva 
pas : .Vous êtes bien délicat > lui dit- 
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ce Seigneur 9 de ne pas approuvei^ 
une Poëfie que le Roi & Madame I4 
Pauphine ont trouvée excellente* Je 
ne doute point « reprit Defpréaux^ 

3ue le Roi ne foit très expert à pren- 
re des Villes & à gagner des Batail- 
les. Je doute encore auflî peu que 
Madame la Dauphine ne foit une 
PrincefTepleine d'efprit & de lumiè- 
res : mais avec votre permiffion > M. 
le Maréchal , je crois me connoître 
en yçrs auffî bien qu'eux. Là' deffus 
le Maréchal accourt chez le Roi , & 
lui dit d'un air vif & impétueux : 
Sire, n'admirez- vous pas l'infolence 
de Ôefpréaux, qui dit fe connoître 
en vers un peu mieux que Votre Ma- 
îefté? Oh , popr cela /répondit le 
Roi , je fuis fâché d'être obligé de 
vous dire que Defpréaux a raifoa l 

XXXÏV. 

, D ES PREAUX caraftérifoit un hom- 
me qui parloit fort lentement , en di- 
fant : Les oui & les non font longs 
quand il les prononce , & ces deux mo^ 

noJ^Abcs devi^nruru despériQdes dans 
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j/i touche. Le Maréchal de Grammont 
prétendoit que c'étoit ce que Def- 
préaux ayoit dit de mieux en fa vie. 

XXXV. 

Un homme de fort bon efprit i 
mais qui n'a voit point de lettres , di« 
foit un jour devant Defpréaux , qu'U 
aimeroit mieuit favoir faire la barbe 
que de favoir faire un bon Foëme« 
Qu"eft-ce que des vers, difoit-il, & 
eii cela mene-t-il } C'eft en cela , re« 
prit Defpréaux, que j*admire la Poë* 
iie ; que n'étant bonne à rien , elle ne 
laide pas de faire les délices des 
kommes intelligens. 

XXXVL 

Despréaux fuivit le Roi durant 
la Campagne deGand* S'étant trouvé 
çn marche avec M. le Duc , fils du 
Grand Condé , ce Prince lui dit : En 
vérité les hommes font bien fous de 
courir après la gloire > qui dans le 
fondn'ett qu'une chimère & de laquel^ 
le on ne jouit proprement qu'après la 
mort* D'ailleurs^ ajouta^t^^ quel eft 
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l*homine qui puifle fe flatcr d'ârriirei* 
jufqu'à la renommée d'Alexandre ? 
C'eft un nom qui a effacé & qui effa- 
cera toujours les plus grands noms: 
En conqoiiTez-vous aucun qui ait jet- 
te autant d*éclat parmi les^ hommes ? 
oui y . Monfeigneur 9 répandit Def- 
préaux , & c'eft Socrate. Le Philofo- 
phe 9 quoiqu'il n'ait rkn écrit > mar- 
che de pair pour la réputation avec le 
Conquérants-Là defTus M. le Duc ap- 
pelle malicieufement un Laboureur ,. 
& luidemande s'il connoifloit Alexan- 
dre ? Ouidà y Monjlignfiur^ ^^^ft ^"^^ 
quecUtoitun grand Roi. EtSocrauqud 
homme itoit-cc? Le Payfan fecoua la 
tête.Sur quoi M.le Duc croyoit a voir 
gagné ; mais Defpréaux dit qu'il en 
appelloit à un autre Villageois* 

xxxvn. 

Despréaux Hfant au Roi un eti<^ 
droit de THiftoire de fa vie en préfen* 
ce de quelques Courtîfans » Sa Majef- 
té Tarrêta fur le mot de retroujfer^pour 
lequel ce Prince avoit de la répugnan- 
ce. Il étoit queftion du voy.age que le 
Roi avoit feint de faire en Flandre .y 
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te puis tout d'un .coup avoit rebrouf- 
iechcmin pour tourner du côtéd' Alle- 
magne.TousksCourtîfans applaudi- 
rent à Tobjeûion du Prince , & même 
Kacine, qui faifoit fa cour aux dé-^ 
pens deibn ami ; mais Defpréaux per» 
fifta dans fon fentiment avec une obf- 
tination refoeôueufe, infinuant au 
Koi que lorlqu'il n'y avoit qu'un mot 
dans une^^angue pour fignifier une 
chofe/ilfalloit le conferver, qudque 
rude & bizarre que parut ce mot. 

XXX VII L 

D E s P R i AtJ X ne mangeoît nulle 
■part , pas m|ftie chezfes meilleurs 
^misfans en être prié. Il difoit que la 
*iîef té du cœur étoit l'attribut des hon- 
tiêtes genis; mais que la fierté d'airs & 
de manières ne cbnvenoit qu'à des 
fots. / . , 

. ..•-'- "XXXIX.:. 

Dfe(b»te$^j€^ Eptgramineîs qui om 
jamais^.étéfeites, Defpréaux eftimoit 

:le plus «Telle ci; - : 

'' Çy &^ ^^ Femme : Ah qu'elle eft bîen 
: ^- Pourftffiépo^&potifiemién, * 



Jardin qui étoit très-omé^.maîsfort 
petit comme la maifon. Defpréaux 
après en avoir fait le tour , appelle 
ion Cocher & lui ordonne de mettre 
fes chevaux. Eh ! pourquoi donc , lui 
ditBarbin , v oulci^vous y ôm tin retour* 
mr fi prompumtnt ? C^fiy répondit 
Defpréaux , pour alUr prendre Pair à 
Paris n 

XLIV. 

D^spRÉAUx eut lyi jour une dif- 
pute fort vive avec fon frère le Cha- 
noine,qui lui dpnna un démenti d'une 
manière afTez dure. Les apii^ com- 
muns voulurent mettre la paix, & 
l'exhorter ent à pardonner à fon frère: 
De tout mon cceur , répondit-il , parce 
que je mcfuïs poJfédé& quejenelui ai dit 
aucune làttife. S^il ni! en itoit échappe 
une ^Je ne luipardonnerois de ma vie. * 

xLv: 

Dans les difputes littéraires qûî 
s^élevoient à l'Académie, Defpréaux 
ne trou voit pas ordinairement le 
grand nombre pour lui y parce qu'il 

étoit 
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ëtoît environné de Confrères peu dif- 
pofés à être de ion avis. Un jour ce-> 
pendant il fut viâorieux , & quand il 
racontoit cette viâoire ^ il ajoûtoit en 
élevant la voix :Tout lemonde fut de 
mon a vis^ ce qni m'étonna> car j'avois 
iraifon ^ & c'étoit moi. 

X L V I. 

DESPHiAUXn'étôitpas Satyriqué 
dans la converfation ; ce qui failoit 
dire à Madame de Sévigné ^ qu'il n'é-j 
toit cruel qu'en vers* 

XLVII. 

"S. 

DesprÉAUX difoit du Marquis de 
Termes, qu'il étoit toujours à la pen- 
fee d^autrui , & que c'etoit en ceU 
gue confiAoit le fçavoir vivre* 

XLVIIL 

Dëspç^eaùx lifpit parfaitement 
fesvers, & étoit attehtifen leslifantà 
la <lôntenancédéfes Auditeurs 9 pou^ 
apprendre de leurô yeux les endrcMs 
qui les frappoient davantage. Il eut 
tin jour dans M» U Premier Préfident 
Tome J II ^ H 
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de Harlai un Auditeur immolûle , qui 
après la leâure de la pièce , dit froi^ 
dément : Voilà de beaux vei^. La cri« 
tiqiie la plus vive l'eût moins irrité 
quexet éloge* 

L'Epitre for la Faufle honte eft 
adrefTée à M. Arnaud. Le Poëte qui 
& lev<Ht ordinairement fort tard , 
Qtoit encore au lit la prewere fois 
qu'il la récita à ce Doâeur» Quand il 
en fiit venu à ce Vf fs> 

Le moment où je jpaile eft d<î;a loin de moî. 

il le récita d'un ton léger Se rapide ; 
comme il doit être récité pour expri-- 
mer la rapidité du tems qui s'cnmît* 
Lcçrave M.Arnaud frappé de la légè- 
reté de ce vers , fe leva brufquement 
de fon fiége,. fit maf chant fort vite 
dans la chambre comme un hommes 
qui fuit 9 il redit plufieufs fois. 

Le momeut; ^ je ptrie oft déjf^ loin de moî. 



vers eft traduk et Perfe , qtii 
avoitdit: 



L. 

Quand on annonça àDefprëaux 
qu'il a voit été choilS pour écrire THif- 
toir<^ du iioi avec de bons ap{iointe- 
mens ^ il dit : Quand [e faifois le mé- 
tier de Saty rique que j'entendpîs afTcz 
I)ien> on me menaçoit de coups de bâ- 
ton ; à préfent on me donne une pjen** 
iion pour faire ie métier d'Hifionen , 
que je n'entens pointi 

ht. 

Despréaux apprenant que le 
Roi s^étoit trop ex^ole, & qu'un tou- 
let de canon avoit paffè à iTept pas de 
Sa Majefté, alla i lui & lui dit: Je 
vous prie 5 Sire^ en qualité de votre 
Hiâôriëii , dé ne nié pas i^airé finir 
fi-tôl votre Hiftôirè* 

Lii. 

De^pré At^x acoothpagnàiit te Rtf! 
à rattiiéè ^ it (e trouvant trèsfetigué 
«près une longue tiiai-eUè , Ct^]tttà fur 
un Ut M atrivaUt i fafis vt^ldii* fou- 
peu M. dé Cavdye dul le fut, alla ie 
voir aptèiiefeu^etuaR<Ji>«& lui dit 

' . Hij 
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ave un air concerné , qu'il ayoît à 
lui apprendre une fâcheufe nouvelle : 
le Roi , ajouta*t-il, n'eft point content 
de vous , il a remarqué aujourd'hui 
une chofe qui vous fait un grand tort: 
£h y quoi donc ? s'écria Boileau tout 
allarnfé. }e ne puis ^ continua M. de 
Cavoye , me réfoudre à vous la dire; 
je ne (çauroi's affliger mes amis. Enfin 
après l'avoir laiffé quelque tems dans 
l'agitation , il lui dit : Puifqu'il faut 
vous l'avouery leRoi a remarqué 
que vous étiez tout de travers à che- 
val. Si ce n'eft que cela , répondit 
Boileau ^ laiiTez^moi dormir, 

LUI. 

Le Roi difoit un jôyr à Defpréàux; 
quel efl un Prédicateur qu'on nomme 
le Tournèux ? On dit que tout le mon- 
de y court. £ft-il fi habile ? Sire, ré-» 
*^ondit Defpréaux , Votre Majefté 
içait qu'on court toujours à la nou« 
veauté, C'eft un Prédicateur qui prê- 
che l'Evangile. Le Roi lui demanda 
d'en dire férieufement fon fentiment. 
Il répondit : Quand il monte en Chaî^ 
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te 9 îl fait fi peur par fa laideur j ({u'oit 
voudroit l'en voir fortir y & auand il 
a commencé à parler on craint qu'il 
n'en forte. 

LIV. 

Lorsque Defpréaux avoit donné 
au Public un nouvel ouvrage , & 
qu'on.venoit lui dire que les critiqi^es 
en parloient fort mal : Tant mieux ^ 
répondoit-il > les mauvais ouvrages 
ibnt ceux dont on ne parle pas. 

LV. 

Quoique Defpréaux aimât fa 
maifon d'Auteuil^ & qu'il n'eût point 
befoin d'argent; M. le Verrier luiper- 
fuada de la lui vendre , en l'afsûrant 
qu'il feroit toujours le maître , & lui 
faifant promettre qu'il s'y conferve- 
roit une chambre qu'il viendroit fou- 
vçnt occuper. Quinze jours après la 
vçnte il y retourna ^ entre dans lo 
jardin, & n'y trouvant plus le ber-i 
ceau fou$ lequel il avoit coutume 
d'aller rêver ^ appelle Antoine & lux 
demande oîi eftfQnbçrceauMntoiuQ 

ri iy 
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lui répond qu'il a été détruit par or« 
drede M. le Verrier. Defpréaux après? 
avok rêvé un moment, remonte dans 
fon carroffe , en difant : Puifque je ne 
fuis plus le Maître ici, qu'eft-ceque 
j*y reviens faire? Il n'y revint plus. 

LVL 

Le difcours que Defpréaux pror 
nonça lorfqu'il fut reçu à T Académie^ 
Françoifej» ne fut pas trouvé bon , 
ce qui donna ocçaiion à l'Épigran^r 
inefuiv^nte; 

Boileau nous dit dans, fon Ecrit , 
Qu'il n'eft pas né jour Téloquence % 
Il ne dit.^Si ce qiLi'il en pçnfç , 
Ibis je penfe ce qu'U en dit. 

m 

Despréàux aimoit extrêmement 
h loua;ige , mais il la vouloir placée 
& délicate. Quand on le louoit hors 
de propos & groffiérementy'il avbît 
€dûtun\e, de dire : Vous ne nlç rçn-f 
drez pas impertinent. 
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LVIII. 

Dêspreaux demandant un jour 

à Chapelle ^ ce qu'il peofoît 4e fes ou*- 

vrages : Tu es un bauf qui fais bien ion 

Jillon^ répliqua cet ingénieux débau* 

ché. 

LIX. 

Desprê AUX qui ne chercbolt qu'à 
donner un coup de dent à Liniere , 
difoit que la meilleure aâîon que 
Liniere eût faite en fa vie^ étoit d'a- 
voir, bu toute Teau d'un bénitier , 
parce au'une de fes maitreiTes y ayoit 
trempe Te bout du doigt. 

LX. 

Lorsque Charles XIL Roi de 
Suéde, lut l'eir^oit ^la première 
flpître de Defpréaux , qîi Alexandre 
eu: traité d'enragé ; il dechita le feuil^ 
let avec indignation. 

LXL 

LORSQUt De^éaux fit fes der^ 
ttîers Qttv rages> qm font lôtt infé*^ 
rieurs aux autres, ^9fl^ fit ce triolet: 

H uij 



Ce Boileau qui fut autrefois 
Le Chaflre<oqum du Pamaffe,' 
N'eil plus fur l'Helicon Franco» 
Ce Boileau qui fut autrefois»^ 
Phébus le voyant aux abois , 
Dit aux Mufcs : Vite qu'on chaffe 
Ce Boileau , qui fut autrefois 
Le Chafliî-coquin du Pi^aflc, 

Lxn. 

La compagnie qui fûîvoît le Con-i 
voi deDefpreaux^ fut fort nombreu- 
fe, ce qui étonna une femme du peu- 
ple , qui dit tout haut : Il avoit bien 
des amis ; on aflure cependant qu'il 
4iroit du mal de tout le monde. 

r 

LXIII, 

Robin Poëte Languedocien, qui 
à fait quelques ouvrages très-ii 
nieux ^ eft Auteur de TÉpigraii 



î-mge^ 

ammç 

fuiyante : 



Ce critique &meux qu'on appetloit Boileau, 
Four- le droit qu'il avoit de boire en l'hypon 
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Comme dans les eaux de la feine : 
Repofe avec fa mufe au creux de ce tombeau» 
Mais quand nos .vœux poiirroienc le placée 

près des Anges, 
En difanc pour fon ame un feul Deprofiindu ; * 
Paflant , que feroit-il étant en Paradis , 
Oà l'on n'eft occupé qu*à chanter deslouanf 

ges? 

LXIV. 

Un Écrivain qui a beaucoup 
d'efprit, roudroit que tous ceux quî 
font tentés de faire des vers , euffent 
devant eux un portrait deDefpréaux 
avec cette Infcription : 

Tel fiit notre grand Satyrique. 
Quiconque à la rime s'applique , 
Doit avoir un portrait fi beau ; 
Et pour mieux fe tenir en garde , 
Ecrire au-de{Ibus du tableau, 
Rimeur;^ Delpréaux te regarde. 
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né À DieppcTan i6'^%jf 

mort m ijix» 
I. 

MONSIEUR Sîmott ayaot 
toujours retardé lorfqu'il étoit 
chez les Pères de l'Oratoire à prendre 
la Prêtrife y à çaufe de Tes grandes & 
profondes études > fut enfin obligé 
pour obéir à Ton Général , de partif 
de ia maifon de JulH en Brie , & de 
fe rendre à Meaux , pout fe faire or- 
donner aux Q.uatre-Tems. Il y arriva 
après l'examen, environ fur le midi, 
avec deux de fes eonfîreres. M. de Li- 
gni alors Évoque d» Diocéfe, voyant 
arriver ces Pères à une heure indue, 
s'imagina que c'étoient des ignoràns 
qui vouloient le furprendre. Dans 
cette peofée il r^^commenda à un de 
fes Examinateurs, qu'il avoît retenu 
à dîner, de ne les pas épargner. Le 
fignal donné , après les civilités ordi- 
naires, l'Examinateur s'attachant à 
M. Simon ^ conime à celui de la trour 



s 
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e dont il fe dêfioit le moins , lui 
it d\in ton grave : Je ne vous de- 
inanderai pas fi vous fa yez du Latin ^ 
Je fai qu'on Tenfeigne chcî-vous avec 
réputation , & félon la méthode nou:' 
velle 9 & que vous avez des Écoles , 

3ui étant exemptes de Pédantifme, 
onnent de la jatoufie à beaucoup 
d'autres. Quoi qu'il en foit, Horace 
aura toujours fes difficultés: Expli- 
quez-moi fa prémierç Satyre, ajouta* 
t-il 9 en lui préfentant te Livre. M^ 
Simon s'en étant tiré en galant-hom- 
me , l'Examinateur lui dit : & de 1^ 
Philofophie, voti,s en avez bonne 
provifion. Mi, Simon qui renfçignoit 
aftuellenient, lui répondit avec mor 
deftie: que pour la Philofophie , il 
l'étudioit encore tous les jours. Là- 
dj^fTus l'Exanjinateur l^cha un argii- 
inènt captieux. M. Simon le reçoit . 
de bonne grâce, le fend en deux par 
un fiibtil di^ing^o^ & fe fauve par la 
brèche. Vous ayez de la Philofophie^ 
lui dit l'Examinateur , donnez- vous 
feulement de garde d'une certaine 
Plîilpfpphie carthéfîenrrç, bourrueSç 
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infenfée^ qui empoîfonne blet) des 
gens. }é fuis Péripatéticien pour la 
vie ^ lui dit M. Simon en foùriant : & 
moi pour de l'argent , répliqua TExa- 
minateur. Ce rfeft pas, pourfui vit- 
il , que il Defcartes avoic écrit en 
Grec d'un ftyle obfcur , &,qu'il fut 
ancien de deux mille ans , (es principe 
pes n'étant lus ni entendu^ dé perfon- 
ne, auroient plus d'Approbateurs 
que préfentement qu'il eft lu & enten- 
du debout le n^onde ; mais cela à part, 
vous favez de la Théologie ? Je n'en 
doute pas, vos premiers Pères étoient 
tous Dofteurs & grandsThéologiena, 
& un Prêtre de l'Oratoire fans Théo- 
logie feroit moins qu'un Cordelier 
fans Latin. Ce mot dit avec gayeté , 
l'Examinateur jette M^. Simon lur les 

?ueftions du tems , & veut tenter fa 
oi ; mais le trouvant Orthodoxe & 
nullement Janfenifle , il abandonna 
ces queftions épineufes pour quelque 
chofe de plus foUde. On trouve affez, 
s'écria-t-il, de Philofophes & de 
Théologiens dans l'état Eccéfiafti- 
que p mais on ne voit pas qu'on s'y^ 



i ^ 
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applique aux Langues Orientales , & 
qu'on life TÈcriture Sainte dans fa 
fource. Ah ] quelles délices , Monfei*- 
gneur, ajouta- 1- il , en s'adreiTant au 
Prélat, de lire les Livres facrés en 
eux-mêmes , & que la Langue Hébraï- 
que a de douceurs & de charmes 
pour les Savaris ! Le Prélat baifTant 
un peu les yeux , répartit : Je l'ai oiii 
dire de la forte à Meflîfeurs de Muys 
& deFlavigni, qui étoient de très- 
doâes Ûébraïfans.L'Examinateur re« 
venant à M.Simon, lui demanda; s^ 
n^avoit pas de goût pour cette belle 
Langue ? M. Simon à qui l'eau en ve- 
noit à la bouche , lui répondit ^u'il 
en (avoit les élémens , & qu'au refté 
il avoit eu toute fa vie un grand atta- 
chement à la leâure des Livres fa* 
crés. Que vous me réjoiiiffez, reprit 
l^Examinateur , & qu'il fe trouve peu 
de gens d^un efprit auffi droit & auffî 
bien tourné que le vôtre! Allez, 
puifque c'eft ainfi, je ne vous cache- 
rai pas ce que je fai là-defTus. J'^r/72(7« 
num habes non publicifaporis , & quod 
rarijjîmum eji^ amas bonam mmum^ 



L. ._ 



ni Anecdotes 

fton/rauJaho ttarjttfecrtta. Cepétldàdt 
dites-itioi comment laGénefé s'appel* 
Ife tnlléhreu}Iïeùf'aîce^ dit Mi Siihon^ 
c*eft Berijiht. Ld carrière ouverte, on 
entre en matière ^ le coihbat fe don-* 
fie S on s'échaUfFe de part 8t d^autre i 
on crie à pleine tête : on cite les Pô^ 
Ivglottes j les itabbins anciens & tAo* 
deriies. L'Examittateur étourdi d'un e 
érudition fi pfofortde j he réfîfte qu'à 
demi. M. Simon le preffe , le pouffe, 
& ne lui fait point quartier.X'Exatiii^ 
nateiir chancelle i brohche & tombe. 
Motiiieur Simon le foule ;aut piési- 
le d^chii^e & le bat à terre. Le Prélat 
oui mouroit de rire , prenoit plaifit- â 
ftiire durer le combat. Le Maître^ 
d^Hôtel ennuyé delà difpute^ mur-> 
iTiuroit, & difoit tout bas, qu'on avôié 
fervi & que la Bifque réfroidiffoit. 
Enfin M.deLigni, prenant pitié du 
vaincu fi bien froté par lé viftorieux, 
dotina fa bénédiâion à M. Simon , 
rafsûrâfit que le lendemain il donne* 
roit rOf dre ^ à lui éc à fes Confrerêi 
fans d'autre etamen. Cela dit, le 
Prélat fe ffiit à table , l'Ëxaminateutf 



â^approeha du feu pour efltiyer (t 
fueur. M • Simon rknt dans fa barbe^ 
fe retira auLogis avec fà compagnie. 

IL 

Il y avoît déjà quelque tettis que 
M. Simon étoit retourné à Dieppe ^ 
& qu'il y vivoit dans une retraite 
Sautant plus grande que fon humeur 
étoit ennemie 4n bruit & du fracas j^ 
larfqu'il fut attaqué de la maladie 
^ont il mourut. M. de la Martiniere 
nous inflruit de ce qui en fiit focca^» 
£on. II avoit avec liii des amas con£k 
dérables d'obfer vation» fur l 'Écriture 
Sainte. L'Intendant à qui on Tavoii 
rendu fufpeâ l'ayant fait venir ^ le 
queftionna fur les ouvrages auxquels 
il travailloit ; & foit fans defTein , foit 
par quelque rtifon particulière, lâcha 
quelques pardies, qui firent croire à 
M. Simon qu'oû vouloit fe faifir de , 
fes' papiers , fous prétexte de les exa- 
miner. Dans le trouble où cette craiii* 
tè le jetta, il remplit de ces papiers, 
pluiieurs gros tonneaux , & lefayant 
sait roulet durant la nuit dans une 
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prairie par-deflus les murs de la VlIIéJ 
qui font fort bas de ce côte là ^ il y 
mit le feu > & les réduifit en cendres^ 
fans avoir fait part de fon deifein à 
fes amis j qui auroient fans doute 
trouvé de meilleurs moyens de fau- 
ver ces écrits des recherches qu'il 
appréhendoit. Le regret d'une perte 
fi conlidérable pour lui , & l'agitation 
oh il avoit été en preilant & en exé- 
Cutant une pareille réfolution, lui 
tauferent une fièvre qui le conduiut 
au tombeau. 

IIL 

Monsieur Simon avoit écrit à lâ 
tête du Schifme des Grecs , par le 9é 
Maimbourg: Peu d* étoffe , haucoup^ 
de broderie. 
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mCOLAS MALEBRANCHEi 
né a Paris l'a» 1638, 
mon en 171 5. 

I. 

LE Père Malebranche s'appliqua 
à l'Hiftoire Eccléfiaftique , par 
le confeil du P. le Cointe , Aute\ir des 
Annales de TÉglife de France: mais 
les faits ne fe lîoient point dans fa tê-> 
te les uns aux autres : ils ne faifoient 
que s'effacer mutuellement , & un 
travail inutile produifit bien-tôt le 
dcgoûtfc Le PereSiInon voulut attirer 
à la critique ce Déferteur de THiftoi- 
re , & le Père Malebranche entra fous 
ia conduite dans cette nouvelle car- 
rière , peu différente de l'autre. Auffi 
n'y faifoit-il pas encore de grands 
progrès. Un jour comme . il pàffoit 
dans la rue S. Jacques , un Libraire 
fui préfenta le Traité de r Homme de 
Deicattes, qui venoit de paroître^ 
Il a voit i6 ans > & ne connoiffoit 
Defcartes que de nom & par quel* 
Tome III^ l 
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ques objeâions de fes cahiers Aé 
Philofophie. Il fe mit à feuilleter le 
Livre , Se flit frappé comme d'urïe 
lumière q^i en fortit toute nouvelle 
à its yeux^ Il entrevit une fcience 
dont il n'avoit point d'idée , & fentit 

Îfu'elle lui convenoit. La Philofophie 
cholaftique qu'il avoit eu tout le loi- 
fir de connoître , ne lui avoit point 
fait en faveur de la Philofophie en 
général TefFet âe la fimple vue d'un 
vohime deDefcartes; la fimpathie 
n'avoit point joué , l'uniffon n'y étoit 
point : cette Philofophie ne lui avoit 
pojnt paru une Philofophie; Il acheta 
le Livre , le lut avec enipreffement, 
& ce qu'on auroit peut-être peine à 
croire, avec un tel tranfport, qu'il 
lui en prenoit des battemens de coeur^' 
qui l'obligeoient quelquefois d'inter» 
romprô fa leâure ; il abandonna donc 
abfolument toute autre étude pour 
la Philoîbphie de Defcartes. Quand, 
fes confrère^ & fes amis^ lesHiAp- 
riens & les Critiques à qui tout cela 
paroiifoit bien creux , lui en faifoient 
' des reproches ^ il leur deihandoit â 
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J^dûm n'a voit pas eu la fcience par- 
faite ; & tomme ils en convenoient 
félon ropinion commune desThéo-* 
logiens ^ il leur difoit que la frience 
parfaite n'étpit donc pas la critiqué 
ou THiftoiré, & qu'il ne vouloit favoir 
^tie ce qu'Adam avoitfui 

' il' 

Monsieur Arnauld ayant publié 
ijuelques ouvrages contre le Père 
Malebranché, celui-ci publia un petit 
traité dans le'quel il prétendait dé- 
montrer que le Dbûeur n*avoit fait 
âucim dés Livre$ ^ui avoient paru 
fous fon nom contre le Père Male- 
bf anche. Pour cola il n'avoit, difoic- 
il , béfain que d'iine feule fuppofition^ 
flui eft queM.Arnauld a dit vrai, 
iorfqu'ilaprotefU devant Dieuqu'il 
avoit toujours eu un dtfir Jinure, de 
hUn pnndn Us fmtimens de cefi:>squU 
fofnbauou, & (j^u'ils^^toit toujours fort 
éloigné s d'employer dés artifices pour 
donner de fauff es idées dt ces Auteurs V, 
de leurs Livres^ 
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Cela fuppôfé, les preuves font 
vîôorieufes : des Paflages du Père 
Malebranche manifeftetnent tron«» 

Sués, des fens mal rendus avec un 
effein vifible , des artifices trop 
marqués pour être involontaires, 
démontrent que celui^ùi a fait te 
ferment n'a pas fait les Livres. 

III. 

Le Pere'Malebranche s*entretenoît 
avec Defpréaux de la difpute avec M# 
Arnauld fur les idées, &prétendoi£ 
que M. Arnauld ne Tavoit jamais en- 
tendu. Eh ! qui dohç mon Père, reprit 
Defpréaux , voulez-vous qui vous^ 
entende i 

IV. 

Le Père Malebranche répondit à 
teux qui le preflbient de répondre 
aux JoumaliÂes de Trévoux qui Ta- 
voient attaqué: Je ne difputc point 
avec des gens quifont on Livre toutes 
les femaines ou tous les mois» 
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V. 

f 

Ix ne venoît point d'Étrangers 
favans à Paris, qui ne rendifTent leurs 
hommafges au Perq Malebranche. On 
dit que de$lPrînces Allemands y font 
venus exprès pour lui; & dans la 
guerre du Roi Guillaume^ un Officier 
Anglois prifonnier fe confoloit de 
venir à Paris ; parce qu'il difbit avoir 
tpûjours eu envie de voir le Roi Louis 
X I V. & le Père Malebra^he. 

VI. 

Le Père Malebranche dans fes 
réflexions fur la Prémotion phyfîque, 
la réprefentè par une comparaifon 
aufli concluante peut-être & certai- 
nement plus touchante que tous les 
raîfonnemensMétaphyfiques. Un ou- 
vrier, dit-il, a fait une (latuedont 
la tête , qui fe peut mouvoir par une 
charnière, s'incline relpeâueofe- 
ment devant lui^ pourvu qu'il tir« 
Un cordon. Toutes }es fois qu'il l^ 
tire il eijt fort cantent des hommages 
iie f9 Aatii^e; maisuojouriqu'ilneb 
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tire point , elle ne le falùe point , 8f 
illa brife de dépit. 

FRANÇOIS SALIGNAC 
De la Motte Fenelvn^ 
né en Périgord Van 165 1 , mort en 

PERSONNE n'aimoît plus fa 
Patrie que M. de Fçnelpn , mais 
il ne pouvoit fouffrir qu'on ne cher- 
chât les intérêts en violant les droits 
de l'humanité , ni qu'on l'exaltât en 
dégradant le mérite des autres Peu- 
ples. J^aimc mieux ma famille , difoit- 
il , que mo'h-même : Paime mieux ma 
Patrie que rna famille : mais f aime en- 
çore rrfieux le genre humain que ma Pa* 

lU 

M .0 N s ï E UR de Fenelon parlok 
toujours avec eftime & modération 
de fes adverfaires. Un jour qiie /e 
çaufois avec lui des Auteurs Anglois, 
^it M. de Ramfai ^ il me demanda 
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xpîel étoit.le.caraftere tle Locke: Je 
définis ce Philofophe , & conclus par 
ce trait : En un mot c*étoit un fiommc 
comme M, de Meaiix. La pénétration 
dejhnefprit nUgaloit pas V étendue de 
^ J^^fiic^cc t il avoit une grande fupef" 

ficie y mais phi de profondeur^ M. de 
Cambray me reprit avec une fé vé- 
rité paternel!^ , me fit Téloge deM% 
de Mêaux , & tâcha de me perfuader 
que ce Prélat avoit non-feulement 
line érudition immenfe ^ m^is ,un ef- 
prit capable de tout approfondir & 
d'atteindre à tout., 

' III. 

Monsieur de Fenelon reçevoît 
les Etrangers tout auffi-bien que les 
François. Il prenoît plaifif à les en- 
tretenir des mœurs , des Lqix , du 
Gouvernement, des grands-hommes 
de leur Pays. Il ne leur faifoit jamais 
fentir' ce qui leur manquoit dans \i, 
délicateffe des mœurs Françoifes. Au 
contraire^ il difoitfouvent: Lapoli^ 
ujfe ejl de toutes les Nations ; les ma^ 
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nieres lie V expliquer font dlffèrinmr^^ . 
ptais indiffçrenees de Uur nature. 

I y. 

Le Pape Innocent XII. qui effi- 
iDoit infiniment M. de Fenelon, fut 
moins fcandalifé du Livre des Maxi- 
snes des Saints y que de la chaleur de 
quelques Prélats > qui en pourfui* 
voient la condamnation. Il leur écri- 
vit : Pccçavit exccffu amoris divini ifid 
vos pcuaflisdefeau amoris prjoximu Fe-? 
aelon a péché par trop d'amour di- 
vin; vous autres par trop peu d'ar 
inour pour le prochain^ 

On avoît envoyé e^pfès de Paris 
à Cambray un homme favant , qui , 
ifous prétexte de rendre vîfîte à M. 
TArcbevêqùe , devoit examiner de 
près fa conduite^ la critiquer en tout^ 
& en faire le rapport. Cet homme 
reûa plufieurs mois à Cambr^y , & 
fut ^ la fin tellement pénétré du «mé- 
rite de ce jprélat, de fes manières 
affables ^& de fa conduite édifiante ^ 
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imiSxn ]Oùr parlant àM« de Cambtay^,' 
M lui avoua fondant en larmes y le 
myftere odieux de fon voyage , & 
retourna à Paris rempli d'hcfrreur 
pour ceux qui vouloient rendre cet 
*Arçhevêc[uç (ufpeât 

Vit 

Monsieur cle Feneïon étoît en^ 
çore plus aimé , plus admiré , dans 
les Pays Etrangers qu'en France* 
Durant la fanglante & malheureufç 
«gtterre de 1 701 , le Prince Eugène âp 
le Duc de Malbourough le préve- 
noient par toutes forces de politeffes.' 
:Ils envoyoient des détachemens 
pour gardçr fes prairies & {es blés. 
Ils firent même tranfporter Scefcor- 
ter jusqu'à Cambray fes grains , de 
%peur qu'ils ne foïTeht envçloppéspar 
les fou rageurs de leur Armée. Lorf- ' 
que , les partis enpemis apprenoient 
qu'il de voit faire quelque vôyiagc 
daiss fon Diocefe , ils lui mandolent 
qu'il n'a voit pas befoin d'efcorte 
Fraflçoife -, & qu'ils l'efcorteroient 
içux-mêtnes. Les huifards mêmes des 



r 

tjS Anecdotes 

troupes Impériales lui rendoient eij| 
fervice : tant la vraie vertu a d'em^ 
pire fur les efprits. 

VU. 

Monsieur Coufinr Âpprol^ateuif 
banal, approuva le Téléniaque com- 
me fidèlement traduit du Grec» 

VIIL 

Un ivrogne après avoir lu le Té- 
lémaque, difoit : Je fiiis auffi charmé 
que fi j'ayois bû dix rafades de via# 

Un plaifant fit pour M. de Fene^ 
Ion TEpitaphe fuivante : 

Cy git , qui deux fois fe damna , 
JL'unp pour Molinos , l'autre pour Molina; 

X. 

Un Philofophebel efprit dîfoît; 
il y a quelques années ; Que la guerre 
étoit pafféede mode ; que nous ne la 
verrions de long tems en Europe , & 
que c'étoît le Télémaque que tou$ 
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les Princes & leurs Miniftres avoîent 
lu qui en avôiént dégoûté pour tou-* 
jours le genre humain. Il ajoûtoit , 
que fi les Turcs & les Perfans conti- 
«uoient è feTjattre ; ç'efl: qu'ils ne- 
çonnpiffoîent pas le Télémaque. 



JACQ^UES S AUVE T/R^ 

jié à la Flèche Van id^l^mort , 

I. r 

MONSIEUR Sauveur eft le 
premier qui ait tiré laGéomé» 
trie de robfçiirité , & qui Tait mif* ^ 
la mode , quoiqu'il n'eût aiiçun tàr 
lent pour parler. Un jour qu'il cn- 
tretenoit M, le Prince fur ces matiè- 
res en préfence de deux autres Sa-^ 
yans , ils lui coupèrent la parole , fa^ 
tigués de fa difficulté à s'exprimer^ 
& fô mirent à expliquer ce qu'il avoit 
entrepris. Quand ils eurent fini 3^ M^ 
le Prince leur dit : Vous avez cru que 
Sauveur ne s'entendpit pas bien , 
P^rçe qu'il parW avec peine ^m^isi 
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îe te fuîvois & Tentendoîs parfaite^ 
snênt. Vous m'avez parlé beaucoup 
plus éloquement que lui ; maïs je ne 
vous ai pas compris, & peut-être 
ne vous çomprenka^ vous pas, vous* 
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II. 



Monsieur Sauveur a été marie 
deux fois. Il prit à la première , und 
précaution afleylinguliere. Il ne vou^ 
lut point voir celle qu'il devoit épou* 
fer , jufqu'à ce qu'il eût été chez un 
Notaire, faire rédiger par écrit le? 
conditions qu'il demandoit. Il crai«, 
gnoit de n'en être pas a0ez le maître 
affres avoir vu. La féconde fois 2 
étoit plus aguerri. 

, - III. 

Monsieur Sauveur n'étoît pas 
trop prévenu en faveur de la fcience 
où il excelloit ; & il difoit ordinaire- 
ment , que ce qu\in homme peut en 
Mathématique , un autre le pou voit f 
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i 

ÇASPARD ABEILLE^ 

màCHers en Provence TanièJ^ 9 ' 
monenijiSê 






'ABBÉ Abeille étoît undeshom^ 
mpJQ les plus agréables & les 
plus répandus de fon tcms. Il arriva 
Mlle aventure des plus fingulieres à fa 
Tragédie i'-^r^^/i^, la première qu'if 
ait. donnée. Deux Princeffes paru- 
rent d'abord for le Théâtre. La pr©î 
iniere ouvrit la fcehe par ce vers : 

y ous fouvient-a , iha fœur , du feu Ro| 
noorc peie ? 

I^alheureufement la féconde Ac* 
trice refta un peu de tems fans ré»^ 

i tondre. Un plaifant du Parterre prit 
a parole , & dit tout haut : 

Ma foi, s^ll m*en fouvicnt, îl ne n?en fou-i 
vient guère. 

Ce qui^occafionna de fi grands 

4 
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éclats de rîrô qu'il ne fut pas potÛblé 
auxXomédiens de continuer la piè- 
ce; Desgens fort inftruits prétendent 
que cette Anecdote cù fauiTeé 

'L*A B B i Abeille a fait une Tra- 
gédie de Caton j qui étoit fi fort aa 
gré du Prince de Conti qu'il difoit : 
que fi le Caton d'Utique reffufcîtoit , 
il ne feroit pas plus Caton que le 
Caton d'Abeillle. 

II L 

* t^ABBE Abeille a fait une Épîtrrf 
fur la Confiance , oh la juflefre h'efl 
pas ce qui règne le plus ^ fi l'on peut 
Ven rapporter â ceffé Épigrammof 
de i'Abbé de Chàulicu : 

Èft-cé Saint Âufâîrë oùTfoureilk^ 
Ou tous deux qui vous ont appris 
A <!^onfondre , mon chef ABeille , 
Datls ios très-erinuyeux écrits. 
Patience ^pertuj^ confiance. 
Apprenez cependant comme on parle i 
Paris; 
Votre longue perfévcrancc 
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A Bous donner de méchans vers ^^ 
• C'eft ce qu'on appelle confiance. 
Et dans ceux qui les ont fcufierts^ 
Cela s'appelle j[;jr/>72ce. 

IV. 

Monsieur Olivier de rocade- 
mie de Marfeille,^ fait une Epita-'* 
phe de M. Abeille qui fait allufion au 
i^'^'Vers de fa Tragédie d'Argelicé 

Cy gît cet Auteur peu fêté. 
Qui crut aller tout droit à rimmorcalité ; 
Mais fa gloire & fon corps n'ont qu'une raê^ 
me bierre , 
' ^ Et lorfque Abeille on nommera ^ 
Dame poftérité <iira : 
^a foi ^ s'il m'en fouvient , il ne m'en fou«* 
vient guère. 

JSUSE BE R EN A UDO T, 

né à Paris Van 1 646 , mort 

en 172®. 

I. 

TH E O P H R ASTE Renaudot i 
ayeul de M.l'Xbbé Renaudçt , 
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a introduit lès Gazettes en France; Il 
en fit agréer le projet au Cardinal de 
Richelieu en 163 1, & obtint un Pri- 
.vilége* 

II 

/L'Abbe ftenaudot étoît fi déiîn-' 
téreffé , qu'il ne vouloit point accep* 
ter un Prieuré en Bret;agne , que 
Clément XK lui donnoit comme une 
in3rqué de fon eftime. Mais l'em- 
preffement du Pape 5 la modicité du 
revenu & Tefpece d'ordre qu'il re- 
^t du Cardinal de Noailles ^ fur-^ 
montèrent fa délicatefFe fur l'accep-. 
Ration dexe Bénéfice. 

IIL . 

On pféteftd que M. l*Abbé Renaît* 
Bot favoit dix-fept Langues, dorttit 
parloit le plus grand nombre ayeg. 
facilité, , 
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PHILIPh^ DE COUKCILWN i 
Marquis tU ^angeau , ne à Paris , 
l'aniô^St morteniyiOi 

L 

LE Mirquis deDangeku avoît fôa- 
verainemènt refprit de calcul Se 
dfecombinaifori. Un jour qu'il s'alloit 
mettre au )ëu du Roi , il deitiandâ i 
Sa Majeflé un appartement dans S. 
Germain, où étoit la Cour; La gràcd 
étoît difficile à obtenir , parce qu'ily, 
avoit peu de logement en c6 lieu- la.' 
Le Roi lui répondit qu'il la lui accor^ 
deroit , pourvu qu'il la lui deman- 
dât en cent vers qu'il fer oit pendant 
k jeu ; mais cent vers biefn compté^^ 
pas un de plus ni de moins : après lé 
jteu oîi il avoit paru auffipeu occupé 
qu'à l'ordinaire ,' il dit Içs cenf vers aii 
Roi. Il les avoit faits,' exaâement 
éomptés ^ placés dans fa mémoire, Se 
ées troisefforts n'avoient pas été trou* 
blés par lexours rapide du ]e\x ni pa^ 
les différentes attentions promptes Se 
vives qu'il demande à chaque inilaat. 
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• Le talent que le Marquis de Darî^^ 
gèau avoir pour la Poëfiç lui valut 
une aventure précieufe pour unCour- 
tifan 9 qui fait que dans le lieu oii il 
vit i rien n'eâ; bagatelle. Le Rai Se 
fc^ue Madame avoient entrepris de 
f^ire des v^ers en fecret à Tenvi Tun. 
de l'autre. Ils fe mpntrerept leurs ou- 
vrages quin'étoientque.tropbofls. Ils 
fçfoupçonnerent réciproquement d'a- 
voir eu du feçours; & par Téc^^ir- 
ciâ^ment oii leur bonne foi les mçna, 
bien-tôt , il fe trouva que le Marquis 
de Dangeau à qui ils s'étoient adref-, 
fés chacun avec beaucoup de myfte*. 
re , étoit l'AuteUr caché des ve'rs de, 
tous les deux. Il lui avoit été ordonné 
4epart & d autre de ne pas faire trop 
bien : mais le plaiiir d'être double-^ 
ment employé de cette façon , ne lui 
permettoit guère de bieii obéir; &, qui 

. lait même s il ne ût pas de foa mieux» 
exprès pour être découvert ? 

IIL 

* L'AcAD.éMiE Françoifefituneac- 
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éîOn courageufç quUui fit beaucoup 
d'honneMr d^ns le mande & dans Tei^ 
prit du Roi. Vn Dottieftique d'un 
grand Seigneur employa Tintercef- 
»on du Grand Dauphin pour fe faire 
nommer à une place Vacante > & ce 
PriQce eut la bonté d'ordonner ail 
JMarquis de Dangeau de faire pour ce- 
la les démarches les plus vives. Illey 
iît av^c l^empreflfiement d'un Cçurti* 
fsm ; jufqqes - là qu'il fe fit porter d^ 
VeriTailles à i^A^adémie^, ayant une 
violente attaque dç gpute. Le jour d^ 
réleâion il eut beau parler 9u nom 
fd'un Prince adoré des François , il nf 
put obtenir les fufFrages des Académi- 
ciens ; Si bien Ipin que M. le Dauphin 
c'en fâchât 9 il applaiidit pubUquft 
ment à leur fermeté* 
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ÉERNAkD DE LA MO^NOYEl 

né à Dijon Van 1641 ,_ 
/ mort en 171O. 

h ; 



LE coup d'effai de la Monnôye l 
en Poëfie Françoife, fut le duel 
aboli qui remporta le prix des vers 
par le Jugement de rAcadémje Fran- 
çoife. La veille de la diftribution àti 
prix , Perrault ayant récité quelques 
Vers de cette pièce dont on ne con-- 
noiffoit pas TAuteur , vanta extrême-^ 
ment cet ouvrage, & né diffimuW 
point qu'il lui avoit donné fon fuffra-» 
ge. Comme on favoic cjue Defpréaux! 
& lui n'étpîent pas amis ; un des aflîf-'^ 
lans prenant la parole : Vous feriez j 
dit-il, bien attrappéfi la pièce étoitde 
Defpréaux : Fut-clltdu^iabUy répon- 
dit brufquement Perrault , tlU mériu 
U prix y 6* laura. ^ , -^ 

I I. 

La Hlonnoye étoit d'une ^meur 
];aie, & il avoit quelquefois oes fail^ 
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lies plaîfantes. Lainez étant à ]!)i]on^' 
l'enttlaîna un foir-dansuii Cabaret,oh« 
une converfation vive & aimable 
échauffée par d'excellent vin , les re- 
tint jufques au lendemain neuf heures 
du matin. Madame de la Monnoye ^ 
inquiète de rabfence de fon mari , fut 
le chercher fufques dans ce Cabaret ^ 
où Lainez Tappercevant de loin,s*é* 
cria : f^oilâ sa femme. La Monnoye qui 
fie la voyoit point encore , parce qu'il 
àvoitla-vûe baffe, lui dit ; Ak^ mon . 
ami , voilà lepnmierbon office que m ^ait^ 
tendu ma vue. * 

• f 'I ^ '" ■ ' . ■ IJ 

A N N E LE F E K RE . 

depuis. Madame D acier j née à S au-' 

mur Can 1 6 J i , Tfwrte en 17 lo. 

• • - 

I 

MONSIEUR I^efevre avoit un 
ami fort entêté de TArtrologie 
judiciaire. II le pria le jour même 
qu'Anne Lçfevre vint aii nK)nde, d'eiï 
faire l*horofcopej {& lui donna Thure 
précife de fa naiffance.L'Aftrologue 

après ^vpir bien trav^Uié à cette figu^. 
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re 9 dit à M. Lefevrè , qu'il Tavoît 
trompé , & qu'il n'avoît pas bien mar- 
qué rheuré ; car , difôit - il , j€ vois 
oanscettç naiflahce une ibrtune &uii 
éclat qui ne peurént conyenîr à und 
<îlle. Anne Lefevre s'eft toujours fer-* 
vie depuis de cette a vetiture pour fai* 
re voiir le frivole de cet ait, qui a voit 
trouvé de li grandes chofës dans Tho^ 
t^ofcope d'une fille qui!n'avbit aucune 
fortune. Mais d'autres au contraire ^ 
ont voulu faire valoir cette 'prédic*» 
tion^ & s'en fervir pour établir d( 
aulorifer cet art , en rapiportant ces 
grandes promeffles de fortune '& d'é-» 
clat à labautéréputationqu'elle s'ed; 
àcquife. 

IL 

' - - ' ' 

MoNSiEURLefevrenepenfoit nul** 
lement à élever fà fille dans les Let^ 
it'és ; mais b hafard en décida autre^^ 
inent. C^ favait avoi't u^fifs qu'il éle- 
voitavec un grand foitt. t^eftdànt qu'il 
fui feifoit des leçons, Anne Lefevre ^ 
qui avoit alors onxe ans , étôît pï-éfen- 
te & travailloit entapiflerie. Il arriva 

6U jour que le jéaàetcQiiër répondant 
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'mal aux ^oéftionsde fon pcreVfa fœur 
le fouffloit ^n ttavàillant, & lui fuggë» 
roit ce qu'il devoit répondre- Le perte 
reotehdit, & ravi dé cette découvçt- 
te , il réfôlat d'étehdre fur elle fds 
ïoitis , & de rappliquer à rétude. Elle 
fut très-fithée d'avoir tant parlé; car 
dès-çé moment elle fut afTujettie àdés 
leçons réglées. Elle fit en peu de tems 
de fi grands progrès , que fôn perç 
charmé d*un fiexcellent naturel,s'at>- 
pliqua entièrement à Tipftruire. De 
Ion Ecôliere elle devint fon confeil 9 
de forte ^u^Sl né faifoit rien fans té lui 
comtnumquer^ 

III. ' 

Monsieur Bt Mâdatrie Oacîdr 
eurent des doutes far la keligionCïitw 
triniftè. , dans laquelle ils étoient nés 
run & Tautre, Pour s'éclâircir plus k 
loifîr fur une matière de CeVeimpot- 
tance , ils, réfolurent de fô retirer à 
'Càftres. Leurs amis n'oublièrent rien 
pour eûipêchet ce voyage : ic M. de 
Charleval , cet hômrfie ficelebre pair . 
Ta délicatefle de fon efprît , croyant 
TdUô e'étôii le mauvais état de leut^ 
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. affaires qui les forçoit à quitter Pziîsi 
vint leur apporter dix mille livres en 
cr , les conjurant de les accepter. Ils 
virent avec plaifir cette marque de 
géhérofitédont ileft peu d'exemples; 
' jnaîs il$ rcfiiferent coriftapimem d'en 
profiter. Le prétexte doçt ils fe fer- 
virent pour ne pas révéler le vérita- 
ble motif de leur voyage, fut que Ma- 
dame Dacier étoit bien aille de coq- 
fioître la famille defon mari. . 

IV. 

MADAMiDacier avoît un fils qui 

' (îtoit plus avancé à dix ans que 1^ 

autres iie le font à vingt. On en jugc-r 

^Ta par ce feul trait. Elle lui ayoit fait 

lire Hérodare ; & conime il avoit uxif 

pafiion extrême pour les lettres , §: 

une avidité infatiableppur la leûure, 

11 lui avoit dérobé yn Polybe qu'il 

Jifoit en fecret.Çe vol fut décoqvert, 

& une perfpnne d'efprit lui ayant de^ 

pandé un jour qiipl jugement il faifoit 

de ces deux Hiftoriens, cet enfant lui 

yépondit: Hérodote eji un grand ^/z- 

chanteur , rnais Pelybt efi un hornmù 

^^un grand fens^ ^ ^ 
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V 

ONrapporteune chofedeMadame 
Dacier, qui montre bien quelieétoit 
€3L inôdéfile. Les Savans du Nor4 qui 
voyagent ont grand foin de vifiter 
dans tous les pays oh ils ^paiTent les 
perfonnes diftinguées par leur favoir, 
& portent avec eux un Livre où ils les, 
prient de mettre leur nom avec une 
lente nce. Un Gentil-homme Aile-» 
mand très-favant, vînt vpir Madame 
Dacier, &Iui préfenta (on Livre^ea 
la priant d'y mettre fon nrom & une 
fentence. Elle vit dans ce Livre le 
nom des plus fa vans hommes de VEur 
rope ; cjela TefFraya , & elle lui dit j> 
qu'elle rougiroit de mettre fon nom 
parmi tant de noms illuflres , & que 
cela ne lui convenoit point. !1 ne fe 
rebuta pas : plus elle fe défendoit,pIus 
il la preâbit. Il revint pluiieurs fois à 
la chargie, Enfin vaincue par fes im-» 
portuhités, elle prit la plume & mit 
fon nom avec ce vers de Sophocle , 
qui veut dire: Le JiUncc cjlf ornement 
des femmes. L'étranger furpris &étO|i- 
fié 4? ce fait qui marquoit fot^arac^ 
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tere . demeura dàas radtniratioa; 

VI. 

* - ■- 

QuANDMadame Daci^eut eatreà 
pris une traduâidn de Térencé , plu« 
£eurs de fes amis tâchèrent de la dé» 
tourner de fon entrepriib^ en loi re^ 

Eréfentant que le Térence de Port* 
oyal étott fi eftimé » que quand mè^ 
sne h iîen feroit meilleur^ le prë/ugé 
ferait contrit elle , & qu'elle auroit le 
d^plaifîr d'échouer dans fon deffein : 
fliais tes oppofitions bien loin de la 
rebuter y enflamifnerent encore plud 
ion courage. Elle fe doàna des peines 
incroyôbles pour vaincre c6 préjugée- 
Elle (e levoit à cinq heures du matin 
pendant un hyver fort rude , & fit 
quatre Comédies. Mais quelques* 
mois après ^ quand elle relut fqn o^* 
vrage & qu'elle le compara avec To*" 
riginal, elle trouva que fon grand rra*« 
irail lui avoit nui, & qu'elle étoit fort 
éloignée d'avoir attrappé les grâces ^ 
k naïveté &. lanoblefimplicité de fon. 
Auteur. Afflige au djernier point da 
u^uv||s fuçcès d« cet effai^ & dégp^?.: 



téfe At foïi tt^Vail , èllô eut le eôura- 
gè d<î jfettet- au feu c'eis tjuâthé Corné- 
dtes , &: d« f etdmm^neë^; CoiTime 

aXl^ ^y prit iay«c plus de- ttiôdëra^ 

& ôîit ëRfia c^t caiVf âjge dans utife fi 
râfidè pwffeôiôn, qu'il fut àdà^iré 
é teuk^êSi^s qtii lui^V^iem été 
^ks plus oppofés, \ , . 

VIU 

Madame Ditl&r ëtoît fi chaf- 
Méè^s.Nuées d^Ariflophatre ^ qu'el- 
le a traduites^ qu'filie aîff&re avoir lu 
avefc plaifir cette pièce, jufqu'à deux 
'cens tois. Peut-être qùelqties perfpn- 
^ jies regafderoftt-felies tela plutôt 
comme une martpiç de fa prévention 
^t ies.ôuvagèï de Tamt^uité , tjuQ ^ 
;xx)mine une ï)itûVê de l^fextisUfencj^ 

dèfatiècct 

VIIL 

MOMStcVR i'Àbbé T«r«ffôn * 
«vailt:^ qtee Madame Dacwr évoit 
<C«ii d'abtotdttue tmduôion iîmple A 
pue de riiiade ; aiai( ^u« la |>ubti«» 
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tîofi du Télémaque s & b grande ré»^ 
.putation que ce Poème s acquit dès 
ia naifTance 9 la mît en crainte pour 
fon Homère, & l'engagea à refon«- 
^dre fa traduâion , pour mettre Tllia- 
de dans le ûyle de Télémaque. Ma- 
dame Dacièr a nié ce fait dans le 
cours diS fa difpute contre M # dçla 
Moite. 

ix; 

Durant îes conteftations fur 
.Ho'mcre , dans lefquelles Madame 
Dacier montra tant de zelê y on fit le 
diftique fuivant : ^ 

Jn vetulumpugnat juvenis non uipis, ffonurunl 
Una tôt injuvenes pro fene pugriat anus» 

•X. 

Q u o I Q UE fa Motte eût eu des 
,jdifputes iflez vivejp avec Madame 
Dacier ,il prononça en généreux a^" 
yerfaire fonéIo|;e funèbre à TAcadé- 
mie Françoife. II y dit que cette Sa<^ 
vante qui éftpréfentement furlePar* 
nafle , voit clairement fi c'eft elle ott 
lui qui fe font trompés dans Xwç^ fca^ 
lipiens fur Jlçmerçi 
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Guillaume amfrie de\ 

, Chaulieu ^néàFomenaydansU. 
Vexin-Normand Vàn i6îQ* mon. 

, ' I. 

L'A B B Ê de Chaulieu fotihait^ 
d'être de rAcadémie Françoifç, 
& il engage M, le Duc à folliciter 
. en fa faveur. On ne fait par où il 
9Voit déplu à M. de Tourreil : mai$ 
le fait eft, que M. deTpurreil alors 
Pir^âeur de l'AcÉléniie Françoiie y'» 
voulant anéantir la brigue: de, M. 
l'Abbé de Chaulieu^ le propre jour 
de l^éleûion , déclara que M. le Pré- 
sident de La moignon i'e mettoit fur 
ks rangs. Au fcul nom de ce Magif? 
trat, toute la compagnie fe tourna 
de fon côté. Mais le foir même qu'il» 
fut ^lu , M, le Duc lui envoya de- 
mander fecrettemeat & avec inftan* 
ce de remercier,comptant que TAca- 
démie feroitpar là obligée aen reve- 
nir à T Abbé de Chaulieu, On fut dans' 
te monde U refus dé M. de LamoK 
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foon ; fans qtre }a çaûfc «q f^t cotf^^ 
nuç de pçrfoqnç. U Roi pour çmpê* 
cher qu'il n'en rejaillit fur l'Açùé- 
mie un peu de honte , jetta les yeux 
fur un fujet qui par fa naiffance, fes 
dignités & fes qualités naturelles & 
acquifes , fit oublier qu'elle pût 
«VOM- été dédaignée par quelqu'uq; 
V-etutM. le Cardinal de Rohan.â 
qui il ^t dire de damancfer 1« place 
vacante qu'oQ lui donna auffitôr. 
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I. 

PALAPRATétoitSeerétftîre dei 
coiiiniandemens de M. de Veo. 

<lonie,Graod-I?fieur de France avec 
Jequel il vivoit dans une fortgrand- 

[iff'.^.-dé.Cari„3tquilCo1: 

Lç^ ventes que vous lâches aJ 

Çraod-PneHr,inefoht trembler 0J.Î. 
vous. RaOûi-ez- vous, MonfiiSr^i 
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iiîîpiaifaminent Palaprat, ce font 
sies gages* 

II. 

î Pàlaprat logeoit au Tçmple ^ 
chei M. le Grand Prieur, oh quelque^ 
fois il n'y a voit point de dîner ^ & 
d'autrefois il y avoit des repas énor^ 
mes. Palapraf difoit fur cela : Dans^. 
cette maifoh on ne peut mourir que 
ë'indigeiiion ou d'inanition. 

ML 

On prétend que Palaprat ayoît fak 
le Grondeur en un aâe y & que 
Srueysàqui il l'envoya, le mit en 
ërois. Sur quoi Palaprat dit : Jarnt- 
dious> î'avoîs envoyé à ce xoquip4à 
line jolie petite montre d'Angleterre, 
il m*en a fait un tourne-broche. 
^ L'Abbe Brueys contoit là ùi^t 
'-autrement. Etant un jour dans un^ 
compagnie avec Palaprat, quelqu'un 
/vint à parler du Grondeur , & en fk 
réloge : Le Grondeur ! reprit vive- 
nient Brueys , c'eft une bonne piec^. 
'Le premier afte éil excellant; ileft 
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tout de moi. Le fecond,coufi càuû:^ 
Palaprat y a travaillé. Pour le troii 
fieme il ne vaut pas le diable: jera*- 
vois abandonné à ce barbouilleur. 
Ce coquin ! dit alors Palàprat : il'iné 
pouille ainii t<j>ut le jour de tette fa-^ 
çon 9 & mon chien de tendre pour lut 
m'empêche de me fâcher^ 

• IV.*; 

Monsieur le Grand *Priem 
trouva un jour Palaprat qui Battoit 
fon Domeftique ; il lui en fit des re- 
yroches aflez vifs. Comment § Mdn- 
fieur , vous meblâmez, ditle Poëte I 
Savez- Vous bien , quç quoique je 
n'aye qvi'un Laquais, je fuis aum mal 
fervi quç vous qui en avez trente l 

ê f 

V. ■ 

Dàs-QtJE le Livre dç Labruyeré 
eut paru , on employoit à tout pro- 
pos le mot de caraSere. J'en a vois le^ , 
ot'eilles fi rebatués > dit Palaprat^ 
qu'un jour que je dînois avec un beau 
parleur qui s'en fervit un million de 
fpis^ je m'avifai pour me moquer dip 

' lui. 



Itiî , dé dire d'un ton précieUx , que' 
je trouvois des {auciffes qu'il y âvoif 
à ce repas 9 d'un caraâere tranfeen-*^ 
dànt* 

Vi. 

Dans le temps qu'on (ut qufe Ci^ 
tînat méditoit la Bataille de la Mar-^ 
, faille y je fiis envoyé chez lui par M*' 
le Grand-Prieuri dit Palapfat. Apre* 
que je me fus acquitté de macommif" 
fion 9 je me retirai. Le Maréchal, me 
rappella , & me dit froiflemérit ; ^ous^ 
ne croirie^pds une chofi^'^ cependant je 
fuis homme vrai. J'étoife^ en peine OÎ< 
aboutiroit ce préambule ; & je fuS 
fort furpris lorfque J'entendis cettd 
grande vérité : Il y a plus d<J huîf 
Jours , me dit-il , en me ferrant lé 
bras , que je n'ai pas fongéà faire un^ 
vers. Il rentra tranquillement dan^ 
fon cabinet fans me laifler le terni 
de lui répondra. 

;•' ,/'-■• . : vit /;' 

Un jour ^ dit Palaprat , que j^éfofef 
dans la tente de M« de Catinat ^ oïl 
T9me IIU lé 
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parla des différentes qualités des Gé^ 
néraux ; je dis ^ en )ettânt un coup 
4'«il fur le Maréchal, que j'en con* 
tioifTois HD fi fimple , qu'en fortaiit 
de gagner une Bataille, ii ioueroit 
tranquillement auit quilles. A peine 
eus-^je achevé, que Mi de Catinat 
0ie répondit firotdentent : Je ne l'eir 
çftimerois pa$ itioins, fi c'étoit en 
yeiHUit de la perdre. 

vni. 

J'ai voulu prévenir , dit Palaprat, 
le ridicule q^jfantdegens fedon^ 
sent quand Us ont fait fortune ,& . 
profiter de mon bons fens^ pendant 
qu'aucune métamorpbofe ne Tavoit 
encore altéré. Je fis donc un Matûfei*-" 
te de précaution , coâime un défavea 
anticipé^e toitrnement de tête. Voici 
quelque» articles. Quaitd^e ferai de^ 
yenu ricjbe f û i^ nie fais defcendrê 
des Comtes deTouloufe^yV menù'^ 
raiSi je fais des magnifiques defcrip- 
tions des chafges & des terres gui 
0&t été dans ma tïidiiioïi ^ autant de 
faujjitis. Si je fais toni&cr ta conver-» 



fatîofi fur ta nobla éducation que mes 
parens m'ont donnée ^ fur mon gDu« 
Veriieur , fur la fomnie deflinée i 
llies iilenus plaifîrs t pas un mot dé 
i^rai. Si je foutiens q^e j'ai dépenfé 
de grandes fônimes à fervir à mes 
crochets M. dé Vendôme :. Cela éftji 
jdûot ijUifé H^â!^6is qu& cinquante pijt(h 
les quand je VaifiùvL MdnManifefte 
n'a pas eu lieu ; la fortune n'eft pas 
Tenue ^ & lebon fensm^eft dimtafré* 

mjiii^\iiiii>riimMnf- - " m r n^ 

t. ni à Caen Vàfi léjo ^ tnêti ^ 

en lyiti 

I. 

MONStEOR Muet , étoît jflus 
o^upé de fés Livres que des 
fo'nâions épifcopales. Un Payfaa à 
4^ttt on répondit tfois fois coiifécnti^ 
vès qu'il fie pôuvôit point vovt le 
iPrélat y parce quil étif diôk ; & pouf«' 

3uoi , f épaf tlt-il 5 te Roi ne nous a-t* 
pas dontië Uti Ëvêquë qui ait fait 
h% études ?- 

Lij 
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II. 

L k Pémonftratîon Evangélîqué 
âe M. Huet fiit regardée comme urt 
ouvrage plein d'érudition , & vuidè 
de preuves. Ce qui a fait dire à beau- 
<:oup de perfonnes , qu'il n'y a voit 
de démontré que la grande leâurç 
de l'Auteur, 

III 

. îlACiNï.n'approuvoîtpâsrufage 

3ue M. Huet vouloit faire, en faveur^ 
e la Religion , de fon érudition 
profane. Il appliquoit àuXivre delà 
I)émi>nftraripn Evangéliqùé. i ce 
yers de Tëreoce : 

Te eu m tuâ 
MoT^atlone magfius 'pcrdat Jjipiur^ , . 

. ' • . IV. .• •-.. 

.ri " , 

Quand M. Huet compofaJa Cen^ 
fure de la Philofophie dePcfcartes, 
il étoit piqué contre les Cartéfieiis. 
Il trouyoit mauvais que ces Philofo- 
phes préféràffent infiniment ceuxyjnî 
cultivent leur taifôn à ceux qui ti^ 
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font ^ue cultiver leur mémoire, 
Qpoi , dit-il , parce que nous fommes 
fàvans , nous deviendrons le fujet dé 
la plaifanterie des Cart^fiens? 

Quelqu'un difoit à Ménage , que 
les vers Latins de M. Huet, étoient 
jolis. Ils paffentle joli , répondit Mé- 
nage , & vous reffemblez à celui qui 
voyant la Mer pour la*premiere f9is^ 
dît que c'étoit une iolie chofe# 

VI. 

SçLON M. Huet , on ne volt plus 
de G éans* aujourd'hui, (îomme on en 
voyoit autrefois. OrVne trouve plus 
de ces Planes , qui cachoient , dit- 
on , une armée-fous leur ombre , de 
ces grappes de raifins femblables a 
celles'que les efpions de Moyfe-rap* 
portèrent de la 'tc^rre de Chanaart^ 
Les Allemands ne font plus figrand^ 
qu*autrefois , & la taille des Gaulois 
n'excedeplus tant celle des Romains.^ 
Or , conclut ce favant , comme 1q 
génie vint de U nature > & que la na< 



r 
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ture z perdu beaucoup 4e fa forcer 
U eil impoûible <}ue les Modemei 
{lyent 9Utant d'efpi'tf <|ae Lqs aoclehs^ 

V I !• 

Les Savans qui fleurîiToient il y a 
^eux fieclesy dit M. Huçt , me parpif* 
fent^ à raifpn du peu de fecours qu^ils 
avoient, beaucoup plus eilimables 
que ceux d'aujourd^uiif Je trouve 
entre uu favam d'alors & un d'au^ 
/ourd*huiy la même différence qu'en; 
tre CJiriftophe Colomb, découvrant 
le nouveau Monde , & le maître d'un 
petit Bâtiment qui paffe journelle^' 
mept de Calais à Douy re;s, , 

VI II. 

Monsieur Huet prétendoit que 
tout ce qui a jamais été écrit depuis 
que le monde eft jtuonde , pourroit 
tenir dans nfùf ou di^ volumes /V 
filio 9 fi chaque chçfe n*avoit été 
dite qu'une fois* Il f n çii^çeptpit Iq^ 

^taiJ^ hiftoriques. 
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IX. 

Je ne Us )amai3^ difoit M^ Huist ^ 
mes lettres h (oit avant quç àc m^ 
mettre au lit ^nî furie micli ayantque 
ide me mettre à tablç.On trouve or- 
dinairement dans lei^' lettres , bîea 
plus de nijiuvaifes nouvelles que de 
Sonnes ; & en leis Ufant , on fe pré^ 
lente à foi-mêtne deslfujets d'înqgié- 
lude , qui troubjjînt le repos & Iç 
ïep^s. r , , 

Monsieur Huet avoît uh fentî'- 
ment fingulier , que je vais expofer 
dans les termes dont il s'eft (ervi lui- 
même. L'amour , dit-il , n'eft pas un^ 
{laffioii de Tame feulement j comm^ 
a haine 8i^ l'envie; mais c'eft auffi 
une maladie du corps comme la fî^* 
vre : elle eft dans le fang & dans le$ 
efprits qui s'allument & s'agitent ex- 
^raordinairement , & onpourroit là 
traiter méthodiquement par les rè- 
gles; de la Médecine pour la guérir. 
Je crois que Toq ep pourroit venir à 
bout par de grandes fueurs & de co^ 

L iiij 
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pieufçs faïences, qui emportant avec 
l'humeur ces erpHts enflammés, pur- 
gèroient le fang , calmeroient fon 
émotion , & le rétabliroient dans 
fon état naturel. Ce n'eft pas une 
ample conjeâure , c'eft une opinion 
fondée fur rexpéricnce. Un grand 
Prince atteint d'une amour violent 
pour une Demoifelle de grand mé- 
rite 5 fut contraint de J)artir pour 
TArmée, Tant qur^ fon abfence du* 
sra , fa paflîon s'entretînt par le fou* 
venir & par un commerce de lettres 
fort fréquent jufqu'à la fin de la cam- 
pagne,, qu'une maladie dangeureu•^ 
5e le réduifit à l'extrémité. Il reprit 
ia fanté ^ mais ians reprendre foa 
lamour, que de grandes évacuations 
^^voict^t emporté à fon infu. Car fc 
perfu^dant d'être toujours amou^ 
Teux,& ne l'étant plus que demé- 
4noirô., il fe trouva froid & fans pafc- 
îion auprès de celle qu'il croyait em 
f pyç aimer. 
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JACQUES LELÔNG^ 

né Van 1665 , mort en 1721 ^ 



I. 

LELOfîG,avant d'entrer dans \^ 
Congrégation de TQratoire , al- 
ja àMalthe, d^ns la vue d'être admîç 
parmi les Clercs de cet Ordrç. A pei* 
n^ y fut-il arrivé , ^^e la contagion 
fç répandit dans cette lile. Le jeune 
Xelong , ayant rencontré p^r hafard 
des perfonnes qui allaient enterrer 
un hpmmç mort de la pefte , les fui- 
vit par une curiofité naturelle aux 
jeunesgéns. Dès- qu'il fut rentré dans 
la maifon oîi il logeoit avec d'autres 
Fraoçois , on enfit murer les portes ^ 
dç peur qu'il ne communiquât la fui 
neue maladie dont on croyoit qu'il 
feroit bien-tôt attaqué. Alais cette 
efpece de prifon lui fauva la vie. Car 
pendant que la cqntagion enlevpit rfq 
grand nombre de perfonnes dans- les 
jn^ifons voiûnes j^ le jeune I^çlon^S^ 
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ceux qui étoîcnt enfermés avec Iui| 
furent préfervés de la maladie 

IL 

Le Père Malebranche reprochoît 
quelquefois en badinant à M. Le- 
long , les mpuvemens qu'il fe don- 
noit pour découvrir une date , ou 
* quelques faits que les Philofophes . 
regardent comme des minuties : 
Mais la vérité eft fi aimable, difoit 
le P. Leiorig , qu'on ne doit rien né- 

{;lîger pour la aécouvrir, même dans 
es plus petites chofes. 

^ Fbici quelques traits fur quelques amU 
illujlres que IcPcre Lelong avoua TO^, 
ratoir^^ 

lll. 

Le Père Hubert Prédicateur célè- 
bre , rencontra un Jour dans une 
compagnie une perfonne de diftinc- 
tipn , qui le fît fouvenir qu'il avoit 
faitfes études avecTlui: Je n'ai garde 
. de Toublier , répondit le Père Hu- 
bert i vous aviez la bonté de me fouxy 



tit 4es Livres & de aie donner de 

IV. 

r 

^. 

■ Le Pçrc Thomaflîo étoît naturel* 
lemefit fitifnide , que quand il faifoit 
dèsConférenees à laintMagloire,oa 
il 'à voit pft venir à k)ut d'arrêter Tef- 
£roi qui le faififfoit & lui ôtoit prêt 
que la parole ^ quVn mettant une et- 
pece de rideau entre fes Auditeurs 
&lui» 
^ V. 

L'HUMUiTi de M. TîIIemont 
ëtoit fi gr.ande, que dans une dlfpute 
qu'il eut ayec le P«re Lami de TOra- 
tpm y for b Pâque des Chrétiens / 
M. de Meaux ie (crut otligé de lui 
dire qu'il le prioit dç' ne pas demeu- 
rer tomouré à genoux devant le Père 

& de /e relever quelcjuefois. 

VI. 

\ %h^ inprt du Père Lami a quelque 
çliofe de fort édifiant. Un jeune hom-, 
ràeiîjfuefes Livres ia voient arraché à 
iWéfif r?'étQit fm fopsfa di^reftion. 
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& avott fait par-U de grands pro^ 
grès dans la fcicnce & dans la piété. 
Il efpéroit de lui les plus grandes cho 
fes, lorfqu'il apprit que l'infîdele i'é- 
toit replongé dan^ fes premières er- 
reurs. Cette nouvelle, lui caufa une 
îrifteffe profond^ fa fanlé en fut 
violeniment dérangée , & unvomif* 
fement de fangqui uirvînt l'emporta. 

» ' "l i ' -—^— - _ ' • •[• ■ 

A N D R r p J CI E Rî 

I né à Cajires i feui 1 6 J l , 

mort en i7iit 



MONSIEUR .Dacier époiifa eit 
1683 Anne Lefev're. On rap^ 
porte que Gallon, Duc .d'Orléans, 
ayant vu marier deux peribnnes peu 
favorifées des biens de la fortune, il 
dit alfez plaifamment , que la faim & 
la foif fe mariaient enfemble, On a 
dit aulll de l'union de M. Oaciçr & de 
MademoifeHe Lefevre , que c'étoii le 
mariage du Grec & du Latin.On fît à 
riKcafion de ce mariage ces deux' 
vers Latins ; 
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^oSo nupta yito, dbSio prognata parente ; 
fion rrÊaor Arma vïro, non minor Arma patre^ 

M. 

«. 



: O N demandoit un jour à M. Da- • 
cîer 9, quel étoit le plus beau de Vir- 
gile ou d'Homère? 11 répondit qu'Ho- 
mcre étoit plus beau de mille ans. 

III. 

Quoique Boileau & Dacîer fuù 
fent dans le même parti ; le Satyrique 
n'eftimoit pas le Traduâeur, *& il . 
lui difoit durement : Vous avez beau 
faire & beau^dire,,je n'appelle gens 
d'êfprit que" ceux qui ont de belles 
pjènfées , & non pas ceux qui enten- . * 
4ent les belles penfées d'autrui. 

IV. 

• Boileau dif6it en parlant de M* 
Daciér : Il fuit les grâces i & les gra- 
des kfuyent. 

V. . 

' Monsieur Dacieraccufe un l^è- 
tM^$'attribuer les larcins qu'il a faits; 



ij6 AvrEcuàrnSt 

VIIL 

MoKsiEtJR & Madame Dacîer 
louoient rarement. Defpréaux leur 
difoit quelquefois en riant : Eh ! par 
charîté,ne prenez pas tout pour vous^ 
fouflfrei que les autres ayent du méri- 
te : Allez, croyez-moi : le Parnaffe eft" 
afTez grand , il y a de la place pour 
tout le monde : £Ji tocus uhicuiquà 
fuus. 

Monsieur Pavillon difoît qu^il fe- 
toit.un Livre fous le titre de Guerre 
des Auteurs , oh il traveftiroit M* 
Dacier en un boiî gros mulet chargé 
du bagage de toute l'antiquité. 



LOUIS DE LONGUERï/E ^ 

né àCharUyilh Van 1 6 5 Z > 
mort^n 1723. 

I. 

L?AB6E^ de Longu^fue étoît né 
avec des difpoiitions fiheureufes 
pour les fcienccs^ que fa facilité à ap-» 

prendre 
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'^^rendre & ia vivacité de fon génie Ife 
nrent admirer dès l'âge de quatre ans* 
Louis XIV. pafFaiit pfar ChaHevillé, 
(entendit parler d'un enfant fi extrapf - 
diriaire & voulut le Voir. Le jeune dt 
Louguerue eut l'honneur de lui' être 
t>réfenté) & l'avantage de répondre à 
l'eilime que ce grand Prince enavoit 
'Conçue, A l'âge de vingt ans , il eut 
une aventure qu'il contoit lui-même 
en ces termes : Etant , difoit-il y chee 
un de mes parens ^ Huguenot ; le Mi« 
^iâre Claude y vint faire une vifite ^ 
& voyant un petit colet , il ïé mit à 
difcourir des Langues Orientales^ 
dont on lui avoit dit apparemment 
sque je faîfdis mon étude. Bientôt ^è 
sn'apperçds qu'il ne favoit ce qu'il di- 
foit ; je l'entrepris & le menai fi ru*» 
dément ^ qu'il prit le parti de fe ]eu 
ter fur les complimens ^ & regretta y 
'jé cMis; la nlaifon de la Marécliale de 
Schomberg, oii on le regardoit €0di- 
sne un oraclcé 

H; 

À l'inventaire de l^Abbé de toii^ 
guertié on remarqua qu^il ne fè troiii 
Tome JII. ^ M 
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voit ^armi fes Livres aucun voIufM 
^dePoëfie. Ce n'étoitpoint ^u'il n*eûc 
lu les Poètes. Que n'avoit-ii pas iu ? 
Mais il n'cftimoit pas aflez^les Poètes 
pour leur donner place dap s fa Biblio^ 
dièque. Je fus le voir dans ma jeunef- 
le 9 dit M*Racine« La converfation 
f Ottla fur les Poètes; il les ût tous paf* 
fer en. revue ^ anciens & modernes , 
& en parla toujours avec mépris , 
jcomme d'Ecrivainsfrivoles qui n'ap« 
.prennent rien. Il ne me parut épar- 
^i^erque TAriofte: Pour c^ fou -là ^ 
me dit*il 9 il mVi quelquefois amufé« 
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GUILLAUME M.AÉSl^EU^ 
ni à Caên l'an i66Kf 
mort en I7t3. 

* 

I. 

DANS la première féance publi- 
que qui fuivit la réception de 
FAbbé Maffieu à rAcddé;uie des Ins- 
criptions & Belles -Lettres , il apporta 
un difcour^ fur Tufa^e de la Ppé/ie , 
'dont la leâure étoit peu avancée 



fMfid cinqlieures fodoereilt €'étcâc 
un furlendemain de S. Martin, Il étotf 
l^réfque nuit : il pieu voit même, Cc- 
pendaiitk public oubliant l'heure^ le 
tcms y & k faifon , obligea les Acadé-> 
miciens par un murinure flateur à re& 
ter en place ^ & àhii continuer cette 
kâure , qui après une greffe demi*^ 
l^eure^ pailit ^ccnre ûmx trop tçu 

' M. 

Dans les deroleres année^de ia vie; 
rAbbéMaiScii} eût deux cataraâes oui . 
le rendirent . entiiremis^nt aveugle* 
Quand ?u bojit de trois ans elles fu^ 
rent parvenues au point de fitatimté 
Àéceuaire pour l'opération ^ il £s con» 
tenta dWoir par ce moyen recouvré 
un œil qui fumfoit à {è$ travaux* Il ne 
put fe résoudre à facrifier encore fisc 
femaines ou deux mois de tems pouf 
le fécond ; qu'il tenoit , difoit^il , e« 
réferve Se comme une reffourçe cone 
|re de nouveaux malheurs* 
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JACQUES BASNAGE^ 

ni à Rouen l'qn (653^ 

mon cnijx'^. 

BA S N A G E , quoîqtiè féfogîé tri 
Hollande 9 conferva toujours de 
rattachement pour fa patrie ; & ^on 
enétoit.fi bien convamcu àlaCpxir 
de France, que lorfque PAbbé Dubois, 
alla négocier en Hotlahcle en I7i^> 
il a voit ordre de fe gouverner par les 
avis de M. Bafnage. En 1719 M. le 
Duc tf Orléans Régent dii Royaume,; 
craignant que les Nouveaux- conver- 
tis duD au phiné,dePoitou & du Lan- 
guedoc , ne {^ laifTafTent emraînçr i 
quelque fouIeVement par les émîffai- 
resdu Cardinal Albéronl, fit prier 
M. Bafnage par M. lé Comte de Mor-; 
ViilealorsAmbafladeur en Hollande^^ 
d'écrire à ceux dont on vofalôît cor- 
rompre la fidélité, & >de les affermir 
par les exhortations dans Tobéiflance 
tqu'ils dévoient au Rpi. Il le fit^& leur 
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ttâreflfa une Inilruâioi;i paflorale^ qui: 
iyt réimprimée à Paris par ordre de 
4a'Cour ) & diftribuée dans les Prp; 
yinces fufpeâes« Elle eut tout Teffet 
qu'oïl s'en étôit [Promis. 

, Monsieur Bafnage eut des dlfpu« 
.tes fort vives avec Jurieu^ Pour le 
railler de ce qu'il changeoit fréquem- 
.ment deprincipes^» il fit courir un Ca^ 
ctalogue fatyriquedeprétendusUvrçs 
nouveaux , oii Ton trouvoit ces deux 
titres: f^ariaùons & Coneroé^Sions de 
M* JurieUy 10 volumes^ R^na^tions, 
4u^ mme y G volumcf. 

IIL 

Basnage àifôit qu'abandonner les 
iautres fciences pour s'attacher aux/ 
belles-Lettres , c'étôit brûler une Vil- 
le pour en coniferver les portes. 
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niàAixCan 1640 ^ 
mon en 17%}. 

V ' ' ' 

h 

MONSIEX/RBrueys étoitné 
dans le feîn da Calvinifnie » 
mais M. Qofluet lui fit abjurer fes ei^ 
tears. Loin 4e vouloir profiter deis> 
iMenfaits qiie le Roi répandcHt lur les 
Nouveaux-convertis 9 M. de Brueys 
pria au <?0DtrairerÉvê(fué deMeauic 
fie ne rieh demander pour lui ^ afin 
^u'çnne pût^ difoit-il ,1e foupçonner 
de s'être réuni à TEglife Romaine*, 
par un motif d'anîbkion ou d'intérçu 

.1 L 

Comme TALbé Brueys avdît H 
Vite bafle , il portoit des lunettes ju A 
ques.dans fés repas. Lpuis XIV. qui 
1 aimoifj^ s'informa un jour comnient 
il fe tropvoit de fes yeux j il lui ré- 
pondit: Sin^Sidobfc mon neveu di$ 
que je vois un pêu mieux. Son ami 

ralaprat avec lequel il a demeuré 
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quelque tems , n*avé)it la vûë guère' 
plus étendue que Ivju On dît que 
comme ils pî^noîent du thé tous le& 
matins , ils éfoient obligés d'attendre 
fur refçaliér^ que quelqu'un pafsât 
pourvoir fi-L*eaiJ qu'ils a voient mife 
devant le feu bouilloit, 

m, 

Les Amours de Louis XIV. ayamt 
été jouées en Angleterre > ee Prince 
voulut faire jouer auffi celles du Roi 
GuiHaume. L'Abbé BrUejrs fut char-* 
gé parM.deTorcy, de faire la pie* 
ce. Mais quoique applaudie , elle ne 
fut pas iouée, parce que celui qui en 
étoit l'objet, mourut fur ces entrer 
faites. 

IV. 

Palaprat prétendoit qu'on ne 
pouvoit pas mettre une certaine ac- 
tion fur le Théâtre. Si je Tentrepre- 
fîbis f lui répondit Brueys ^ j'y met- 
trois les Tours de Notre*Darae. 

▼ • . ^ « 

Bruëys di^oit que Baroi\ 8é Ul 

M ui} 
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Çhampmêlé avoîent fait pafler plus» 
4e mauvaîfes pièces que tous les faux 
Monnoyeui-s du Roya^ç. 

■ VI, ; . '• 

. Brueys cQinpofa depuis ta retrait 
f e à Montpellier , la Force du fang^ 
OU le Sot toujours Sot. Dès qu'il eut 
fini cette Comédie, il l'envoya à foa 
ami Palaprat , . afin qu'il Texàminât ^ 
& qu'il la préientât aux Comédiens ; 
mais foit négligence de la part de Pa* 
laprat^ foit que la pièce ne lui parut 
pas en état d'être donnée au Théâtre^ 
il la garda dans fon cabinet fans eu 
faire ufase. M.Bruèysq]uiacoq£er'' 
vi jufqu'a la fin ^ un feu & une viva- 
cité peu ordinaire à fon âge , écrivit 
à fon ami plufieurs fois à ce fujet ; & 

Suoique la vieilIefTe & les infi^inités 
e Palaprat ne lui permiffent pas d'^: 
jir félon les intentions de Brueys , ij 
e préparoit néanmoins à faire tous 
Tes efForts,poiîr fatisfaire à cequefoi^ 
amiexigeôit dé lui, lorfquela morf 
l ■enleya.M. Brueys après avoir pleu^ 
|é l^ perte qu'il venoif de fairç , ppn- 
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ïa. aux intérêts de fa nîufe , & crai^ 
gnant due la copie du Soi toujours 
Sot qu il avoit envoyée à Palaprat 
ne fût perdue & qu'elle ne paflat en 
des mains étrangères , il en envoya 
«ne autre à M. B.... avec qui il avoiÉ 
^it connoifTance à Montpellier. Cet 
a,ini imaginant fans doute que cette 
pdece auroit un fuccès plus favora-f 
j^le chez les Italiens parla nouveau-* 
té de leur Théâtre, que chezles Fran-» 
^ois 9 fe détermina qp faveur des 
premiers : il la leur préfenta ; on la 
lut, & elle ne fut reçue qu'à condi-* 
tion d'y faire quelques changemens; 
M. B . • • • qui fentit qu'avec un Au-* 
teur de 78 ans il n'y avoit point de 
tçms à perdre, & que c'étoit rifquei? 
de ne plus revoir la pièce que de la 
renvoyer à M. Brueys ^ pria les Co-- 
Hîédiens d'y faire eux-mêmes lescor- 
rçâions qu'ils jugeroient néceflaires, 
en lesaffùrant de l'aveu de l'Auteur 
à cet égard. Comme elles étoienc 
de peu de conféquence, la pièce fut 
bien- tôt eîi état d'être reprefentee, 

£c larfqwe l'gn fut, fuivant Tufage^ 
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en demander la permîffion au Lieiite^ 
liant dePolice ~, on apprit que les Co* 
médiens François avoient reçu ^ la 
snême pièce fous le titre de la Force 
dufangj ou de la BMt-mtrty & qu'ils 
avoient même la permiffion de la 
îouw. On confronta les deux pièces» 
& Ton reconnut qu'elles étoientla 
même. M. B... prouvoit fespou* 
voirs par desLetti^es deM.Brueys; 
& Madame Palaprat qui a voit fait 
donner cette pièce au Théâtre Fran« 
çois fous le nom de fon mari , avoit 
auffi des tif respourfoutenir fes droits* 
Chacun des deux partis cependant 
ne vouloit point de concurrans. Le 
cas étoit nouveau : il fallcMt pour les 
mettre d'accord , rendre un jugement 
convenable à la fingularité du fait. Le 
lieutenant de Police trouva moyen 
de décider cette affairejd'une manière 
qui ne mécontenta perfonne , enor^ 
donnant que les deux pièces feroient 
jouées le même jour (ur les deux 
Théâtres , & que celle des deux qui 
auroit le plus de reprefentations^ ref* 
terçit au Thé^^i^Ci^qui Taufoit repte* 
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feiftée; & que l'autre feroitfuprimée. y 
Le jugement fut estécuté le 1 1 Avril , 
17x1 , &: le Tl^éatre des Italiens eut 
l'avantage fur celui desjrançois. 
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J£A N G A LB E RT DE 
C^MFiSTRON y né à Têulovjt Van 

h 

MONSIEUR de Vendôme avoît 
prié Racine de (e thdrger des 
vers au'il vouloit mêler dans le Di* 
vettiuenffeht qui {e pré^aroit à 
Anet pour M. le Dauphin. Racine 
i'en excula , & offrit en même tenrs; 
Campiftron > qui^ juftifia le choix 

Îq'on ayoit^aitde lui , par TOpéra 
'Acis & deGalatée. M. deVendôme 
ûtjL fut fi content , qu'il envoya cent - 
louis à l'Auteur. Une pareille fomme 
étoit alors très.^capable de remplir 
fesde€r$, & il l'auroit acceptée avec 
.bien de la reconnoiiTance 9 fi deux 
i>élebres A^eurs,Champmêlé & Rai- 
fin ^«e IW «uflent empêché 9 en lui. 
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difant que cette fomme n'étoit pai 
aflez pour M. de Vendôme ^ & qu'il 
pouvoit en efpérer une récompenfè 
plus coniidprable. M, Campiftron 
prouva ce facrifice un peu doulou- 
reux. Il ne fe rendit qu'avec bien de 
la peine à ce confeil : mais au bout- 
^e quelque tems , il fe fut bbn gré de 
4'avôir luivi. Le Prince encore plus 
touché dudéfîntéreflement de TAu* 
leur , que du mérite de l'ouvrage , le 
prit chez lui en qualité de Secrétaire 
de fes commandemens , lui donna 
peu-à-peu toute fa confiance 5 & fe 
i'attacha^our toujours y em lui con-» 
férant quelque tems après> la Char^ 
ge de Secrétaire général des Galères; 

II. 

Le Duc de Vendôme qui faifoit 
des prodiges de valeur à Steinkerke » 
voyant fon Secrétaire à fes côtés ^ 
lui dit : Que faites vous ici, Campié 
tron? Celuirci répondit froidement: 
Monfcigneury voulc{'Vous vamen atltrT^, 
Le Prince goûta cette réponfe > &: il; 
4SR I^adiûa fpuVçnt dan^l^ f^it^« 
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i 1 1. 

C AMPiSTRON avoît tout de qu'it 
falloît pôtti- remplir les devoirs desf* 
clifFérentes [Placés que lui dornia M^* 
dé Vendôiîié. Sa négligence à répôn-* 
dre aux lettres qu'on lui écrivoit ,.e(i 
là feule chofe qu'on eût pu lui repro- 
4rfier , & Palaprat nous apprend que ' 
Campiftron avoît îà-defftis une ré- 
putation fi bien établie, qu'un jour 
: qu'il brùloit un tas immehfe de let- 
trés , M. de Vendôme qui lui voyoit 
faire cette expédition avec un foin 
infini , dît â ceux qui fe trouvèrent 
préfens : Le voilà tout occupé à faiw 
Jisrépomfcs. ' ' 

Monsieur le Marquis de G . : : ; 
paflant par Lyon fur la fin de la cam- 
jiagrie 5 alla à la Comédie un jour 
qu^ri jouoit l'Alcibiade deCampiP 
tton. Toute la Troupe dont plufieurs 
le connoiffoieht , s'efforça de lui plaî- - 
re; mais fur-rout fAâéur chafgé des-* 
i^femiers rdles, qui fe ftata dçsVn 



Élire un proteâeur propre à lui farf tf 
tomber la place de Baron^laquelie fut 
donnée à VeSaï C<nte annéjs -là^ Cer 
Comédien qui faifoit le rple d'Alci^ 
bîade 9 parut avec Palmis dans le 
xruatrieme aâe ^ s'épuifa dans cette 
icene. Jamais on ne Ta voit vu û bien 
faire. Il n'eut j>as plutôt achevé les 
deux derniers vers de cette fcene , 
- que M. de C«m indigné de la manière 
cruelle dont Palmis traitoltAin Prince 
£ paflîonné & û digne d'être aimé/e 
leva de jfa place^ & par un enthouiiaf-' 
me pleip de bonté ^ dit tout haut à . 
ce Comédien ; ParBUu,pauvfe Prince^ 
tu nu fais pitié ; donntS'lmfiulînuTU, 
quatre piJtoUs i comme fat fait taruât^ 
en^nontrant Palmis y tu en viendras à* 
tout y fur ma paroUé 

.■■■■• V.'. 

I 

• - . * 

Campîstron alla dîner tin jour 
à la maifon de plaifance de M. TÂN 
chevêque de Touloufe# A fon retour 
il voulut prendre fur la place des por« 
teurs^ur le reconduire chez lui. Ils 
$rent quelques difficultés à çaufe d^^ 



Sa pefantcur & de réloignement de fa 
maifoii. Campiftron lés menaça & 
ïéur donna même dés coups de bâtom 
La colère oit il fe mit, jointe à la gran- 
de réplétion que lui caufoit le grand 
repas qu'il avoitfait chezM. TArchc- 
vêque, le fit auffi-tôt tomber en apo* 
piexie. On le porta promptement 
<:hc2 un Chirurgien qui le faigna 9 8c 
de4à chez lui oh il mourut au bout 
é^ quelques heures. 

VL 

L'Alçidi ou le Triomphe d'Her- 
cule 9 Opéra deCampiâron^ ayant 
échoué immédiatement après la chu- 
te de fon Opéra d'Achille ^onûtlf^ 
quatrain fuivant. 

^ A force de forger on devient forgeron : 

n n'en eft pasainfi dti pauvre Ckmpiltron; 
. i^' Au lieu d'a^ncer il recule > 

Voyez Hercule* 
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tpl Anecdote^ / . 
CHARLES RiriER S 

DUFM.ENY f fU en 1648, 
mon en i7.%4i 

m 

I. 

LA. plus commune o'pînfdn eÔ gué 
DufrenyétoitdHine naiflancc il- 
|ufire> Songrand-pére étoit fils d'une 
Jardinière d'Anet , qu'on appelloit la 
telle Jardinière , & pour laquelle it 
paroît fur que Henri IV. avoit eudef 
yîflelinfttion* « 

IL > 

DtJFitENlr jJour corifèrver toute 
foniinâépendailce, avoit imaginé d'a- 
voir en même tems trois ou quatre 
logemens dans difFérens quartiers de 
^aris. Dès qu'il pou voit foupçonner 
qu'il ëtpit connu daiis quelqu'un ^ il 
le quittoitauffî-tôt. 

lU- 

Le Rôî accorda à Dufreny le ^rî* 
vîlége de la Manufadure des Glaces 
qu'on propofoit d'établir , & dont le 

(il c ces 
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iîiccèb a pafle de beaucoup ce^'oa 
tn attendoit. Dufreny prefle de fatifw 
faire à quelque caprice , céda ce Pri<* 
vilége pour une fomnle aiTez mqdi-4 
que. Le tems vint de le renouveller ^ 
Se le Roi otdonna aux nouveaux En-^ 
trepreneurs de donner à Dufreny^ 
trois mille livres de penfion viagère^ 
^4ont le Poëte diffipateur reçut le rem- 
.bourfement.^e Roi ayant appris ce^ 
dernier trait de la conduite de Du-» 
fireny^ ne put s'empêcher de dire qu'il, 
ne fe croyoit pas aiJe% puiflant pour^ 
renrichirè 

IV. 

' D tj t il EKxY fit une Comédie de" 
Sancho Pança , qui n'a pas étéimprik* 
mée. A la fin de cette pièce , le Duc 
dit : Je commence a être las de ceSan^ 
chà i & niai aujiy reprit aufli*tôt tlo^ 
plaifànt dû • parterre. Ce brufque Ju 
gement fut confirmé par celui ^ 
Public , & l'auteur n*a jamais ofé 
rappeller» 

. ^ V. ..' 

' DtJïRÊNY ne jugea pas à propoj 
Tome ï 11^ îî 
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t94 Anecdote* ^ 

de prendre parti dans la querellé iti^ 
les anciens & les modernes; mais ii 
fit affez entendre ce qu'il pcnfoît, 
lorfqu'il dit daifs fon Mercure : En 
V03rant Homère à travers vingt-fix 
fiecles, imaginèz-vous voir de loin 
fuie femme à travers un brouillard 
épais.Qudqu'ttti^qui en feroit devenu 
amoureux par accident, auroîtbeau 
vous crier: Voyez- vouç la délica- 
tefle de fes traits , là douce vivacité 
cfe fes yeux^ la nuance impercepti- 
l>Ie des lys & des rofes de ce tein dé- 
licat. Eh 1 morbleu , répondiiez-vous* 
à cet amant entoufiafmé ; comment 
voulez-vous que j'ep juge à travers 
i{n tel brouillard ? > 

VL 

.Quelqu'un difoit à Diifreny?, 
Eauvreté n'eft pas vice : Cefl bien 
JHS^ réponditniL? 
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yOEL AL £XA^ DRE^^ 

Dominicain^ né à Rouen Van 
1639 , ^^^^ ^^ ï7^4* 

MONSIEUR Colbert quî n'ou- 
blient rien pour former l'Abbé 
Colbert fon fïls , qui fut depuis Arr 
chevêque de Rouen , ayant compofé 
une compagnie d'habiles gens pour 
faire des conférences eccléAaftiques 
-qui ferviiTent à foninfiruâion^ fou-* 
Kaita que lePere Alexaiidrey fût ap- 
pelle* Ce Religieux ^ homme labo^ 
^rieux Se retiré, rut chargé dp rédiger 
par écrit ce quî s'étoit dit dans les 
conférences. Elles furent , dit «- on ^ 
Torigine & la bafe de THiftoireJEc- 
cléûaflique qu'il a donné depuis. 

II. 

- Le Pape Ôenoît XIÏI» n'étant en- 
core que Cardinal , écrivit au Perc 
AlexanSlre que le tremblement de 

w:terre arrîyl à Beoevent en 16SS 
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af§K . AKËéfidti* * 

îBvoît renverfé fon Palais Ârchiépx^ 
copal y & détruit fa Bibliothèque ^ 
maisqu^il avoitheareùr^mént reçoit^ 
vré (es livres , qui lui tenoieilt Heu 
d'une Bibliothèque entière. * 

IIL 

' 1e Pape Innocent XI. ctmdBmtfà 
THiftoire Eccléfiaflique du Père Ale- 
xandre 9 qui n'avoit été poùfTée alors 
que jufqu au treizième fiecle. Ce Sa« 
vant la continua dans la fuite , &fuT 
des principes auffi peu favorables à 
. la Cour de Rome : ce qui lui fit ap- 
, ptiquer le mot d'un ancien Poëtex 
Potuie fiitmen meruiffeficundum^ 

fRANÇOIS THIMOLEOM D^ 
Choisi y né à Paris Can 1644 , 

. mort tn I7i4# - ^ 

\. 

PEND A NT que Î6 traimillOîs ; 
dit l'Abbé de Choifi , à l'Hiftoi*^ 
de Charles VI. Monfeigneur le Duc 
de Bourgogne à peine fortiderenfaiy 



t€ ; Ai^adreflk un jour ces paroles x 
Comment vous y prendrez - vous 
^our dire que ce Roi étoit fou ? Mon- 
. ieigneur , lui répondis^je fans héfîtefn 
je dirai qu*iî étoit fou. La feule vertu 
(diftingue les honmies dès qu'ils font 
morts» . 

IL 
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. MoNSiEURleDucdeBeauvillierf 
m'a dit plufîeurs fois ( c'eft TAbbé de 
Choifi qui parle)» qu'en publiant des 
givres oîi regnoient les bonnes mjoeurs» 
je faifois unplus.^rand bien qu'été 
^aifant douze. miifions. Il ya 5 ajoû- 
toit-il y beaucoup de gens propres à 
faire le Cathéchifme , & fort peu ou 
prefque point de capables de faire 
à^B livres cpi fé faflent lira» ^ 

IIL 

L'Abbé de Choifi perdit an jour 

cinquante louis d'or fur fa parole con- 

'tre la belle Maçianîe Dnirenoy ; & 

n'ayant point d'argent pour la-payer^ 

il ie paffa je ne fai combien de jours 

fyn^ qu'çUççnt^dît parkr dq lui.l&lle 



t^9 (^NECtJOTrsr '^ 

s'en ennuya à la fin , defortè qu'il Tul 
envoya uli exemplalredes livres qu'il 
avoît compofés. Il lui manda en mê^ 
Bie tenis, que s'il étoît vrai, comme 
il étoit porté dans le biflet qu'elle 
lui avoït écrit ^ qu'elle attendit après 
fa dette pour )ouer , il la prioitde/^ 
défennuyer avec fes livres , en atten*^ 
dant qu^l p{it ja fatisfaire. Madame 
Dufrenoî trouva nouvelle cette ma-' 
niere de s'excufer de payer fes dettes^ 
& elle fut tentée de faire des livres 
comme les autres , çfin qu'avec fes. 
ouvrages elle pût contenter fes çréan» 
ciers quand ils lui enverroient de*^ 
mander de l'argent. 

^ I V. i 

L'ÂBBâdeChoifidensanda àLouis 
XIV. d'être adjoint de M. de Chau* 
mont, Ambaffadeurde Siam, afin de 
le remplacer en cas de mort. Ce Mo- 
narque y confentit en difant : Voilè 
la première fois que j'aye vu deman- 
der urie.Coadjutorerie d'Ambaffade^ 

- M A b .À M E de Ghôffi qui jôuoîf; 



; 






îiVdit p^s^ire à l'Abbé deGhaifi fon 
fiis de n^ i^ joaer* jpie eh chargea 

Segraîs, & elle avoit raifon ; cari' AI» 
bé auroit pu lui dïfe ; & vous , ne 
jouez -y pus pas? , . , . . . ^ 
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: Lorsque M, de la :ÇhaUe ptibU^ 
en i^SS.l^.yié de ^. Louis qu'il avoi(: 
faîte fur les mémoires de M. de Tille- 
mont , elle fut reçue avec tant d'em- 
preflementjr ({ue Coi^atidx}ui l'a voit 
imprimée, fut ohlig4;les premier^ 
jours de la vente de mettre des gardçs 
chez lui pour éviter l'incommodltj 
des acheteurs. OnneUt plus cet bii- 
vrage , depuis que l'Abbé de Choifî 
nous a donné une agréable hiilpire 

de cefaiatRoi» - , . . •> 

♦ » • • - . > 

VII. . , » 

* L'Abbé de Dangeau & FAbbé iè 
Choifi firent imprimer des dialogue^ 
fur f immortalité de l'ame & fuf l'exif- 
tence de Dieu : à la tête de chaque 
dialogue il y avpit unfe vignette qui 
repréîentoit ces deux écrivains con- 

. N iiij 



iverfaot enfemblé : on dit qu'ils s'Si 
toient faits imprimer en corps & ea 
amef v 

VIII. 

L'ÂBsé de Choifi avoit vendu ik 
belle terre de BaUrd près de Caen, 
Paflant quelque tems après devante 
ce Château, il dit d'un ton pique : ^k 
ftieje ecmangtreis hun tnton, 

IX. 

Comme TAbbé de ChoM avolt ra« 
tazSé fans grande difcuffion les maté- 
fiaux de fon Hîftoire eccléfiaftique , 
il difoit î Tai écrit mon IRJioircy il ni 
pii relie plus qi^a V apprendre^ 

On difoit que M. TAbbé Fleuri 
étoit Choijî dans fon Hîftoire Ecclé-? . 
fiaftique^âls que M. TAbbé 4e Chçifl 
ëtoit Fleuri dans la fienne* 











WLQRENT CARTOlf, 
, • Daitcovrt y hé à FontainibUm 
Fan i$$i, mortemyi^, 

h 

IL arriva une plaifante aventura 
à la repréfentation de l'Opéra do 
Village y Comédie de Dancourt. M» 
Ib Marquis de S... fortant d'un grand 
& Iqng dîner oti le vin avoit été ver« 
fé ampleinent 9 vint voir cette nou^ 
yeauté i & comme il y a un endroit 
ph l'on chante; les vignes & les prés 
^çXQtit §abl4s : çç Seigneur s'imagi*^ 
naiit qu'on le nommoit , donna en. 
plein théâtre un fçulSist à Dancourt; 

II, 

f 

• * 

, Loui5#XIV. honoroit Dancourt 

d'une bienveillance particulière. Cet 

Jftâ;eur étoit dans Tufage , Iprfque le 

Prince afliftoit à la Comédie ^ de lui 

aller lire fes ouvrages dans fon cabi*^ 

yet 9 oit il n'entroit que Madame da 

Mpntefpan : & l'oa rapporte qu'uq 

j^Qur ^'y étupt trouva mal à (»uie du 
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grand feu qu*îl y avoit , le Roî prît^ 
l4ii«fnâtne la peiné d'aller ouvrir tin^ 
fomâtte pour lui faire prendre l'aif • 
Une ^utre foisDancourt ayantllion- 
neur de lui parler comme il /brtoit 
de la MeiTe > pour quelques affaires 
^ui'regardoient la troupe; & mar- 
chant à reculons jufques au bord 
d*un efcalier qu'il ne voyoit pas , le 
Roi le retint par le bras en lui difant *: 
PuHù^ garde j Dancoun ^ vous alU:i^ 
tombtr ; Se fe tournant énfuîte vers 
l'es Seigneurs qui Tenvironnoient , ils 
leur dit: // faut avouer que cet hommà 
parte hkh; & lui accorda ce qu'il 
demandoit. 

* III. 

DANCOUkT fit un beauDifcours 
^x Adminifirateurs de THâtel-Diêu^ 
loriqu'il leur préfenta le quart de leur 
recette , que les Comédiens font obl^ 
gés de donner à cet Hôpital : l' Ar- 
chevêque de Paris & le Premier Pré-^ 
âdent de Harlay étoient à la tête du 
Bureau. Dancourt s'efforça deptou- 
ver qu^ les Comédiens miritpient]^ 



ttTTifLkiiiks: lôj 

' ^ât lesjfecours qu'ils ' pi'ocuroient 
' ^ aux p^iivr^s , d'être à l'ahri de l'ex* 
Vomunîcation, Son éloquence ne fut* 
pas hefireufe. M- de Harlày lui ré- 
pondit : Pâncourt , nous avons des 
oreilles pour vous entendre , des 
lAaihs ptnir recevoir les aumônes 
que vûus faites aux pauvres ; mais 
lïous n'avons point de langue pour, 
vous répondre. 

♦ rv. 

; P ANC O uïiT dégoûté du Théa tre 
îe retira dans une terre qu'il a voit eâ 
'Berry. Lorfqu'il fe fentit malade & 
proche de fa fin , il fit faire fon tom- 
beau dans la Chapelle de fôn Châ* 
jeau , & l'alla voir luirmême avec 
une tranquililé & une. fermeté ex^ 
traordinaixes. 

• . ' V. ■ \ 

» 

' On a dit de Dancourt , qu'il jouoît 
noblement la Comédie , & bourgeois 
femept la. Tragédie* 



/» 



NICOLAS DE MALEZlEUXi 

ni à Paris Fuji 1650', 
' mon m 1717. 

I. 

ON dît quW jour le^ Doutés ém 
la principauté de Dombes fu«- 
nnt fort furpris y lorfqu'étant venus 
à Sceaux pour parler à M. de Maie*? 
lieux , Chancelier de tette Princi- 
pauté, leSuiffe de Moniteur le Duc 
ou Maine leur dit d'un ton brufque ; 
Vous ne pouvez pas voir M. leChaOi; 
ççlier, il ^oue la Comçdiç, 

II. 

MoNsiEVR de Malçzîeux ayant 
îaît une Comédie intitulée Policfund* 
le demandant une place dans VAcadi^ 
mie j qui fut reprefentée par les Ma- 
rionnettes^ de Brioché , un Académi-^ 
Ofiii oppofà.à cette pièce Arlequin 
Chancelier y qui étoit auâi une Comét 
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CLAUDE FRANÇOIS 
• FRAGUlEky né à Paris Van 
1666, mort m lyiS, 

I. 

L^ABBÈ Fraguier étoît fort cort< 
nu par Ton admiration pour les 
anciens. Dans la leâure d'Homerey^ 
^u'il avoit re(^ommencée cinq ou (ix 
ois , il lui arriva une choie qui \ 
quoique probablement arrivée à la 
plupart de ceux qui en Ont fait de 
même leur principale étude , he lai(^ 
jfe pas de parcâtre fort finguliere. 
rij>ur inieux tetehir ou pour recon- 
aïoître facilement tous les beaux enr 
droits d'Homère , il ' les foûlignoit 
4'un coup de crayon dans fon exem- 
plair&à mefure qu'il le liA>it. A la fe- 
' conde leâure, il fut furpris de retrou- 
ver des beautés qu'il n'avoit pas ap« 
f)erçue$ dans la première, & qui plus 
vivjes encore fembloient lui^'epro- 
^dier un^injuflepréfërence. Ce fpec« 
•tacle fe renouvella à la troifieme & à 
Ja quatrième Içâure ; & de furpriie 



en furprife ; de remarqfies en temsat^i 

Î|ues 9 rouvraee fe trouva prefquc 
QÙligné d*un.bout à Tautre. Cen'é- 
toit, lelon lui, qu'après avoir éprou* 
vé quelque chofe deffemblable, qu*- 
onpouvoit parler dignement du Priih 
ce des Poètes. 

IL 

L'Abb JE Fraguier fit un viûeu public 
cnl^atin, délire tous les jours mille 
vers d'Homère, en réparation des 
critiques audacieufes de M, de la 
Motte. 

Uh 

-, 

Le jour que TAbbé Fr âgmei*^< / 
choift pour être de rAcadémie Fran* 
çoife , PAiTemblée n^ëtcnt compofée 
que de dix-fept Académiciens, Le 
Roi fit favftir à ces Meflieurs^ qu'il 
regardoit comme nul tout ce qui 
s'étoit fait dans cette Afièmblée , la 
Compagnie n'ayant pu rien fa^re de 
contraire au règlement qui demande 
la préfence de vingt Académiciens ^ 
pour admettre comme pour exclure 
quelqu'un du Corps. Après quoi la 
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Aettre du Sécretaite d'État portoit , 
que Ton eût à procéder tout de noiv 
Veau à cette EÎedion, fuivant les for- 
mes ordinaires , & avec une entière 
liberté de fiif&a^es* Mais de peur 
qu'on ne foupçonnât que ce qui a voit 
déplu au Roi iut autre chofe qu'un 
manque de formalité , il ajoûtoit : Et 
S. M* m'a commandé de déclarer en 
xnême tems> que ceferoit mal expli* 
qiier cet ordre^ que de croire que le 
Roi donne aucune exclufion à M; 
CAbbé Fraguier^ dont le ipérite efl 
connnu ; rien n'étant plus contraire à 
i^ntention deSa Majefté , qui ne fou-^ 
baite en ceci comme en toute autre 
occafion , que derenouveller le zèle 
de l'Académie fur tout ce qui peut 
conferver la difcipline & le travail. 



•^^^ 
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/£AN SEB4STIEN TRUCHET^ 

né à Lyon Van 1657 j 

mortcniyx^é 

I. 

LE Péré Sébaftién i Caràiei a ^t^ 
extrêmement célèbre par le ta- 
lent qu'il a voit pour les Mécaniques* 
Charles IL Roi d'Angleterre avoic 
envoyé à Louis XIV^ deux montres 
à répétion , les premières qu'ion ait 
vues en France. Elles ne pouvoienfe 
s'ouvrir que par un fecret ; précau- 
tion des ouvriersÀngloîs pour cacher: 
la nouvelle conftruâion , & s'en aflu^ 
rer d'autant plusla gloire & le profita; 
Les montres fe déransereot & furenti 
remifes entre les msffis de Martineau 
Horlogier du Roi , qui n'y put tra- 
vailler , faute de les favoir ouvrir. Il 
dit à M. Colvert , & c'eil un trait de 
courage digne d'être; remarqué : 
Qu'il ne connoîflbit qu^un jeune Car* 
ihe capable d'ouvrir Us montres; que 
s'il n'y réuffiflbit pas il falloit fe ré- 
foudre 



. ' ^ 

linidreà les renvoyer en Angleterre J 
M. Colbert cpnfentit qu'il les- donr. 
hât au Père Sébafiien , qui lès ouvrit 
àfTez promptement>& de plus les rac* 
tommoda larts fa voir qu'elles étoient 
au Roi j ni combien étoit important 
par les çircpnftances Touvrage dont 
bn l'a voit chargé. Il étoit habile erà 
Horlogerie k & ne demandoit que des 
occalions de s'y exercer- Quelque 
iems après il vient deM. Colbert uti 
prdre au Père JSébaftien de le venir, 
trouver à tèpt heures du matin d'ua 
jour niarc(ué : nulle explication furie 
inptif de cet ordre ; filence qui ppu-^. 
voit caùfér quelque terreur. Le Père 
Sébaftien t\6 manqua pas à l'heure. Il 
fe préfenté interdit & tremblant. Lé 
Miniftrè accompagné de deux iiieni- 
l^res de rAçadémie des Sciences , lé 
loue fur les monfres , & lui apprend 
pour qui il a travaillé, l'exhorte à fui-, 
vre fon gfand talent J)ôur les Méca- 
niques, fut -tout à étudier lés Hy-: 
drauliquèS qui devèndieilt néceffaî- 
res à la nlagnificence du Roi ; lui lëf 
^ommandede traVaiÛet fous les y cui; 
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de ces deux Acaâëmicictisquîle clîn* 
geront ; & pdiït Tafrirmer davantage 
& parler filas dignement enMîmftre, 
il lui donna 600 1. de penfion, dont là 
|)remîere année fuivant la coutnnné 
tle ce tems-là lui fut payée k; m^ime 
jour. 11 h'avoit alors que T9 ans; & de 
'quel defir de bien faire durt-îl'êti'e en- 
iflammé ! Les Princes ou 4es*Minîftre$ 
qtd ne trouvent pas des hommes eu 
tout geflre, ou ne favent pa^ qu^ilfaut 
des hommes ^ on n'ont pas Part d'eu 
trouver. 

IL 

^UR la réputation du "Père Sébat 
tien , M. Gunterfield Gentil-homme 
^Suédois vint à Paris lui redemander 
pour ainfidire fes deuxmains,'qu'ua 
coup de canon lui avoit emportées ; 
il ne lui rcftoit que deux moignons 
aU'deiTus du coude. Il s'agiflbit de fai- 
re deux mains artificielles., qui n'^u^ 
f oient pour principe de leur mou ve* 
mens que celui de ces deux moignons^ 
diftribué par des fils à des doigts qui 
Jferoierit flexibles. On afsûre que l'Ôf 
'ficier Suédois fut renvoyé au Peré 
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Sél^aftieii par les plus habiles An-> 
jgloiS) peu accoutumés cependant à 
teconnôlttcl aucune fupériorité dans 
iiotfe Nation. Une éntréprifé fi diffi-* 
cile & dont le fuccès ne pouvoir être!; 
tju'ûne éfpece de tniracIe^n^efFraya 
pas tout-à-fait le Père Sébaftien : il 
ûlla îtitmç fi loin , quHl ofa expofet 
àtix yeux de l'Académie ies i^flaisifes 
tentatives ^ & différetis morceaux 
déjà exécutés qui dévoient entref 
dans le defiein général. Mais Mon^ 
iioTur eut ftlors beibiil de lui pour le 
Canal d^Orléaris , &: rixiterrompit 
dans ufi travail qu^U abandonna péut^ 
être fans beaucoup de regret. En pai*^ 
tant il remit le tout entre les main^ 
d'un Méchankiën dont il efiimôit lu 
jéniè ^ & qu*il cortnoiflbit propre à 
luivre ou à reÔifier fes vûes^ Mi Du* 
quet mit la niaih artificielle en état 
de fe porter au chapeau de TOfficier 
Suédois^de Fôter dé deffusfa tête^ 8i 
de Ty remettrcé Mais cet Etrangeif 
lie put faire un aiTez long féjouf à 
P^ns^ &fe téfolut à une privâtiOil 
âàntiil a voit prispeu-à-peu lliabitudi* 



m. ■ 

Le Czaf Pierre le grand honoraf 
le Père Sébafli en d'une vifite qui dura 
jtrQÎs heures. Ce Monarque né dans 
june barbarie fi épaifTe & avec tant de 
génie,créateur d un peuple nouveau, 
jie pouvoit fe raffaner de vofr dan^ 
le cabinet de cet habile homme tant 
ide modèles de machines ou inventées 
ou perfeÛionnées par lui , tarit d'ou- 
yrages dont ceux qui n'étoient pas 
recommandables par une grande uti-s 
lité , Tétoient au moins par une ex-^ 
jrême induftrie. Après la longue ap- 
plication que ce Prince donna à cettq 
efpece d'étude, il voulut boire, & or-", 
.clonna au P. Sébaftien , qui s'en dé- 
fendit le plus qu'ilput> de boire après 
Uii dans le même verre où it-verfa 
lui-même le vîn ; lui à qui le jdefpo- 
iifme le plus abfolu auroit pu perfua- 
der que le commun des hommes n'é- 
toit pas de la même nature qu'un Em- 
pereur de Ruiîîe. On peut même 
penfer qu'il fit naître exprès une oc- 
cafion de mettre le Pcre Sébafliendé 
Vixveau ayeclttu - 



EïTTiRAIRE^ iîjj 

IV. 

' C'est le Père Sébaftîen qui a in-J 
Venté pour Marly la machine à tranf- 
porter de gros arbres tout entiers ^ 
îans les endommager; de forte que 
du jour au lendemain , Marly chan- 
geoit de face , & étoit orné de Ion-» 
gués allées arrivées la veille. 

^ V. 

La réputation dont jouiflbît le PJ 
Sébaftîen ne le changea point ; & M* 
le Prince difoit en parlant de lui ait 
Roi 9 qu'il étoit auf&timple que fes 
machines, 
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^IMON DE LALOUBEREÎi 

né a Toîiloufc Pan i64i> ^ ^ 
mort en lyx^* 

I. ' 

MONSIEUR de Laloubere pqr-: 
dit de bonne heure fon père ; 
mais il trouva dans fa merè un guidé 
iîàr & Ziélé; c'étoit wiè femme d^ 



/ 



$ï4 ANECDOTElf r 

- » • 

tnérîte, & quî affez occupée, ce femî 
ble 9 des dîfcuflions d'affaires que fon 
inari lui avoit laiflees > ne défefpéra 
pas d'aoioier çncore & de fuivre 

Ïar elle-même les études d'un jeune 
omme qui étoit déjà en Rhétorique* 
Chaque ]Our elle lui en faifoit ren-^ 
dre un compte exaâ. Le jeune Lalou-f 
J)ere, à qui cette infpeôion paroift 
foit gênante & peut-être déplacée, ft 
flata qu'au^noins elle ne dureroitpas; 
tk comme il tifoit alors dans le grec 
les Poëmes d'Homère , dont il étoit 
enchanté y il y ajoûtoit le plaifir mai» 
i;n de lui en réciter foir & matin un 
grand nombre de vers ^ pèrfuadé 
. qu'un langage fi extraordinaire pout 
elle mettroit bien -tôt fa patience i 
bout. Il fe trompa : l'attention de (a 
mefe fe renouvelloit fans ccffe , & 
augmcntoit au point qu'il ne put s'em- 
pêcher de lui en marquer lonéton- 
nement , & de lui avouer de bonne 
foi quel avoit été fon projet. Elle ré- 
pondit à cet aveu , par un autre qui 
ne le furprit pas moins ; c'eft qu'in^ 

ienfiblement elle gvoit pris un te| 



goût à rharmonie de ces vers Grecs, 
que quand il ne lui en réciteroit 
plus par devoir , elle Itxi en dçmîin- 
aeroàt quelquefois par amitié. 

II. 

Laloubere s'étaot attaché à M.^ 
dePontchartraia^yitroleur Générât 
des Finances*, jfllpmmé à une pla- 
ce de i'AcadémiWrançoife. Ce fut 
à cette pçcaiion que Lafontaine fit 
rSpigramme qui finit par ces vers ; 

Il en fera , quoi qu'on en die ; 
C'ell un impôc que Pontchartraîa 
^ Veut mettre fur l'Académie. 

IIL 

Lorsque M. de Laloubere fe fut 
retiré à Tôuloufe , âgé de 50 ans , il 
rechercha Mademoîfelle Bertrand fa ; 
parente ; & pour l'obtenir , il fit lui- 
même fon propre portrait, le prè^ 
fenta à la Démoifelle fans fe nom- 
itier , lui demanda fa main pour cet 
19 connu, & Tobtintt 

' pi"! 



/ 



/ 



II, 

• O N dit qiie lorfqu'aii for tir âè 
quelque maladie, M de Laloubere 
rendoit grâces à Dieu pour fa con? 
valefcence , il le remercioit principar 
lement de la bonté qu'il avoit de le 
laiflev jouir enco^âe fes amis ; & 
quelques-uns d'eflPpeul: lui faîfaiit 
lin jour remarquer obligeamment , 
qu'âgé & malade comme il étoit ^ il 
n'avoit point du tout les mains trem^ 
blantes, ce qu^ le vulgaire croit être 
ïe fort des parjures ; illeur répondit, 
fluVuflî n'avoit-il jamais fait dçfau4 
ferment , pas même en amoun 
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Jd I C HE L B A R 1^, 

mort e;? 1729. 

ON rapporte du premier Baron^ 
qu'étant à la Foire de BourgeSj^ 
oïl fon père l'a voit envoyé pour y 
vendre quelques^àrchandifes , ii fut 
fi charmé de quelques pièces qu'il yi| 



\ 

V 



tlTtiRAlRES: ÏItT 

Jfepf éfenter dans cette Ville , qu'il fut 
sTofFrîr à la Troupe qui y jouoit. Oiï 

yacccpta; & après avoir couru quel -f 
qûes années la Province , il vint hnU 
Jer ,à Pari$. Il mourut dans un ^ge 
affez avancé par un accident très-; 
fingulier. Il repréfentoit dans le Cid j 
le rolle de Dom Diegue ; en pouf- 
fant avec le pié fon épée que le Com- 
te de Gormas lui fait tomber , il ea 
rencontra malheureufement la p6in«» 
te qui le blèffa. II négligea cette pe-t 
Aie bleffure, & au bout de quelques 
jours la^ gangrené s'y mit. On lui fit 
entendre qu'il falloit lui couper I4 
jambe ; mais il répondit qu'il ainipit 
niieiix mourir que de fouffrir cette 
opération , ^ajoutant qu^un^Roi dû 
ThÀatrzJz feroit huer avec une jambe do 

pois. Il mourut deux jours après* 

IL 

Mademoiselle Baron, femme 
ie Michel Baron , étoit la plus belle 
ffemmede fon teitns. On rapporte que 
ibrfqu'elle fe préfentoit pour avoir 
^^4ionneur de paroître à la (oilettç dç^ 



la Reîne mere^ Sa Maiefté difolt %. 
toutes les Dames : Mefdamcs , voilai. 
U Baroai& elles preooieot la fuites 

III, 

Lorsque Racine fatfoît répéter 
/on Anidromaque j & qu*il donnoic 
de refprit & de rinielligencç aux A c» ' 
teurs t ii dit à Baron qui étoit chargé 
du rolle de Pyrrhus : Pour vous , je 
il'a^ point d'inftruâion à vous don* 
ner : votre cœur vous en dira plus 
que mes* leçons n'en pourroient fairO: 
entendre, 

IV. 

On reprochoit à Baron que décla« 
jnant fur leThéatre , il tournoît quel* 
quefois le dos au parterre ; mais cela 
ne lui arrivoit que lorfqu'il entendoit 
parler haut derrière lui: alors il fe 
tournoit vers Cesperfonnes, leur dé» 
clamoitles vers qu'il avoità dire , & 
par-là leur impofoitfilence.Lorfqu il 
vouloit faire honneur à des gens de 
diilinâion ou de mérite , il choifif^ 
ipit un des plus beai^x endroits de lc| 
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(ïtece^ de le déctamott cfi l0^ ^egat^ , 
paot» # 

^ V, 

Baron penfoit ayanta|;eufcnieiiC 
ifc fa profeffion, J!aHtr,-diteit-il , tou- 
tes les HiftoireS anciennes & modcfr 
nés; j'y trouve que la nature a pro- 
digué d'excellenshomtnesdans toud 
Ifes genres : elle fembte n'avoir été 
Bvare que de grands Comédiens. Il 
iiy a jamais eu que Rofcius & moi« 

Vf, 

"Les Comédiens François vou« ^ 
loient empêcher les Comédiens Ita- 
liens de parler François, Lorfque 
Baron eut plaidé la caufe de fesCa-^^ 
iharades , le Roi fit figne à Dothini- 
<jue de parler k (oh tour. Cet Aâeùr 
après avoir fait quelques poftures . 
dans fon caraftere , dît au Roy ; ' 
(Quelle langue votre Majefté veut- 
^ile que je parlé ? Parle comme ta 
voudras , lui dit le Roi. Je n'en veu* ' 
pas davantage ^ dit. Dominique , en 

rfni^rçiaot ce Mojiarque ^ ma eaofq 
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cft gagnée. Le Roi rit de la furprife^ 
qu'on lui a voit faite : la parole eftj 
lâchée, dit le Roi /je n'en rcVien-- 
drai pas» 
:f VII. 

' Baron avoit plus de. 7 5 ans qu'il . 
Jbuoit encore Rodrigue dans le Cfid ; 
i| ne fe détermina à quitter ce rolle, 
que par un éclat de rire qu'on pouiTsi 
^ quand il difoit;. 

(Jb fuis jeune il eft vrai ; mais aiuc âmes bien' 

nées, 
La y^Jeur n'attend pas le , nombre des »• 

pi§s, 

» • 

* Parmi Içs rolles qu'il garda tour 
jjours, étoit Antiochus dansRodogu- 
no. 0[\ plaifanta beaucoup quand 
Mademoifellç Balîcourt qui débutoit 
. par Cléopatre , lui dit & à Mademoi- 
selle Duclos qui faifoit Rodogune; . 
Approche^ mes enfans. Baron avoit 
^lors au moins So ans, 

VIII. 
^ Baron prétendoit que la fbrcèSd^^ 



itjw de la déclamation etoîerit tels v^ 
que des fons tendres &triûes^ y^ 
nant à porter fur des paroles gaieç & 
xnême comiques; tl'en ex cit oient pas 
snoins dansTame ces émotioni dbu- 
ioureufes^qui nous arrachent;de&lat>* 
-mes. On lui a vu faire plus d'une foi^ 
répreuve d'un effet fi furprehant fur 
les paroles de la Chanfon queJMofc- 
4icre rapporte dans fon Mifantropéi 
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Si le Roi m*avoic donné 

Paris fa grand- Ville > 

£c qu'il me fallût quictet 

L'amour de ma mie , 

3t dirais au Roi Henry î 

Kèprenez. votre Paris i ' 
^ J'aime: mieux ma mie au gai ^ 
» J'aime mieux ma mie » 

IX. 

,. Labruyere en donnant à^Çarofi 
ia qualité du plus grand Comédien 
qui ait paru fur notreThéatre , ajoi^; 
jte qu'i/ ne lui manquait que de parlef 
de U bouche ^ parce qu'eÂFeâiyemeUt 
!)a grande quantité de tabac .q,|Li'ij pr(^ 
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ikok àtn^ fa feuneâc i ia faîfoit héuê: 
^tàoniç parler ^iu nez< 

■ 

VAmitîÈifm^qvimqfie du Péri 
^t Larue Jéiake , a parufous le ROUi 
de Baroil. Une reinarcfue à fake fur 
cette pièce ^ eft ^e Madexaoi&Ile 
Danûottft 4a mère » qui reptéfentoit 
ifAodrieime , imagina iiite forte de 
Jrobe abbatue qui convehoit à c6 
Irolle^dont la Hiode s'éta1>lit it con*^ 
tinue encore aujotird^hui ; ces robes 
retiennent le oom SAndrkniUé 
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TROfrssET DE Fazincour i 
ni à Paris Vun lôjS^iR^rr^jyjOA 

LpàSOtJÉ M. le Cottite detou;* 
loufe fut fortî de l'enfance. Ma* 
dame deMontéfpaft conftilta Racine 
fur lé choix de celui à qui on confie* 
-roit l'éducation du .jeune PrincCé 
lELUe de!BfiandokiiQ hoROBe d'un jnée 



lAu diftingué , & d'un notn connu. 
Eacine voulant en cette occafion 
obliger M.du Trottffet qu'il eftimoif 
tycaucoûp ^ dit à Madame de Moti* 
tfefpanrïewusrpropofe fans contrairf* 
te tin honrine dont le nom n'eftpai 
connu , mars il mérite de Têtre; fe^ 
^Ouvrages qull n*a pas donnés au 
Public fous fonnom , en ont étébîeh 
reçus. Ses Ouvrages étoient la Cri- 
tique de laPfiriceiTe de Cleyes^ la 
vie du Duc de Guife j & quelqi^e^ 
^petites pièces de vers fort ingénié li; 
fe* M, duTrouffet connu depuis fotî^ 
Je nom de V alincour fut agréé, j 

* î T 

Racine cria un joui: à M. dé 
r Valincour , q«i^ent^Hait4ans la Gal%. 
^|•ie de V^rfaîUes : Eh ! Monfieur , ^îi 

eft îe feu? parce queM.'AeValincoju'r 
' avec un ainemprefie marchoii toiV • 

jours à grands pas,ou plutôt couroit^ 

comme un homme qui va annoncer 
. jquc le feu eft quelque part. 
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I II. 

ÎJn Commis au Tréfor^ Royale 
homme d'efprit , qui payok à Ra^ 
clne , Defpréàux , Valuicour , là 

i)enfion qu'ils avoient. pour ecriri 
'Hiftoire du Roi , difbit ,de ces Mei|- 
fieurs : . Nous n'avons vu encorci 
4'eux que leur iignature..; 

IV. 

MoNSiÈtTit de Valin cour , ayant 
perdu fà.Biblîotheqiiedans Tincendie 

JuiconfumafabelleniaifbnàeSaînf- 
lloud , répondit à ceux qui cher^ 
choient à le coftfoler dete ihaflheiitt 
j'aurois bien mal profité de mes Li*; 
Vres fi je n'avois pas appris à m'ed 
■favoîr'.pafler^ 

^ANTOrtJE HOUDÂRT D£, 

Là Motte ^ né â Paris Vafi ' 

lèj!^ mort en ij^i^ 

IL étoit autrefois d^ufage de jcruâr 
feules les pièces nouvelles ^ & d6 
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nVjolndre de p^etites piec es qii'aprè^ 
ks huit ou dix premières repréfenta-^x 
ùons 5 ce quirdpnnnoit lieu de croire 

?ue la pièce çommençoit à tomber* 
,our prévenir ces jugenienSj^quel-» 
uefois mal fondés, M. de la Motte 
jouer une petite pièce dès la pre- 
mière repréfentatiôn de fon Romu- ^ 
1ms* Cet exe^ixiiyiea été fuivi^iepuis: 
par les Auteurs qui fouhaitoienttou|| 
que cet nfage fût aboli ; maisperfon^ 
ne ne vôuloit commencer , dans la 
èramte de donner mau vaife idée d'u^ 
ne pièce dès la première repréienta* 
tion. 

Monsieur de la Motte*dît dant 
l'a difputë qu'il eut avec Madame' 
ï)àcier't le ftié fouviens^y'itrt jouf 
jfe; demandoïs; raifon à M. DefpréaujC 
de la bifarrerîe & de Tindécènce des * 
dieux d'Homère ; il dédaigna de lès ' 
juj[li6er par le fecours trivial des allé* . 
gories, & ir voulut bien tue faire 
confidence d'un fenti ment qui lui 
étoit propre 9 quoique;^ tout perfuadé 

ToTniîII. .: p> ^ 
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%iS^ AWECDOtES 

qii'U en étoit , \\ n*ait pas youlu îe 
rendra public : c'eft qu'Hpmcre aroit 
ctaînt d'ennuycrparletragkjuecon- 
tkiude fon fujet; quen*ayaat delà 
part des hommes que des ecmibats 
& des paflions funestes à peindre ^ 
il avpk voulu égayer le fond de 
fa matière aux' dépens des dieux 
mêmes ; & qu'il leur ^oit fait jouer 
j^ Comédie dans les entre -aâ^es 
de fon aâion , pour délaifer le leâeur 
que la contînuiré des combats auroit 
rçbuté fans ces intermèdes. 

III. 

Dans le tems de la dîfpute Air les 
Anciens'âc fur lesModeaies«xïn,trou- 
va écrit avec^du charboaiurla porte» 
de. l'Académie ,. quatre. Vers qui font 
ujie Parodie de ceux qiieCt autrefois 
Corneille fur le Cardinal de Riche- 
lieu. , 
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L?i Motte, & la Dtcîer, avecjunztre^gal^ 
Sp batteni: pour Homère ,, àcîji'y gajgncronr 

rioi- 
L'une Tcntèûd trop bien pour c5>direduiDal; 



tîiiitikttLéSé iij 

£*àutre Tentend trop ffeu pour en dire du 
bien. ^ 

tiOUSQUË dans le cours de la dit 
•pute fur Homerei M. de la Motte crï- 
tiquoit quelque endroit de cet Au-* 
teur, A^adarme Dacier lui répondoit 
toujours afvecepthoufiarme: Ahjir 
vous faviez le Grec !. Il me femble ,' 
dit à ce propcfs ingénieufement M. de 
la Môttey entendre le Héros de Cer«! 
vantes, qui, parce qu^l ei^ armé 
Chevalier > voit des enchanteurs o{l 
ion Ecuyer ae voit que des moutons* 

V. 

ÊpigranMe dé Roujjkau,, durant 
les conHjfadons Jiir Homtre, 

liCgtprdcl queue & de ruft chargé ; 
' Maicre Reiiâidfé pf opofoît pour règle î* 
Lcfger d'étude, ôc d'orgueil engorgé , 
Maître fïoudarc fc Croît un petit aigle 5 
Oyez-le bien , vous toucherez au doigt,* 
Que riliade eft un conte pluj froid 
Que Cendrlllon^ Peau-d*âne^ ou Barbe 
bleue. 

P ij 









^x9 Anecpotes 

Maître Hoadardi^' peut - être on voijç 

ctoiroît , V 
Mais*far malheilr.vous tfavè2rpomt de 

queue. ' 

Vi. ' "., 

Les Fables de la Motte ayoîeqt 
iié extrêmement applaudies lorfqu- 
il les avoit récitées dans les Aflem« 
blées publiques de TAcadéraie; A 
peine furent-elles imprimées , qu'el- 
les n'eurent guère d'autre admirateur 
que l'Abbé de.Ponç > qui foûtînt tou- 
jours que le public avoit tort. Pili- 
iieurs pèrfonnes fe fouvieiinentqu'on * 
jour il vint au CafFé très- en colère 
contre un petit neveu qu'il avoit, 
auquel it aVoit donné pour apprèn* 
dre par cœur deux Fables , l\inè de 
Lafontaine, l'autre de la Motte. L'en- 
. fantqui n'avoît-pas plus de fixans, 
avoit appris fans peine celle de La- 
fontaine^ & n'avoit jamais pu rete- 
nir celle de la Motte. Cette expérien- 
ce ne convertit point l'Abbé dePons, - 
& ne fit que ri.ndigner contre le mau- 
vais goût fiïtur de fori neveu. . \. 
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LrtTiRÀtAEs; 

VIL 

Eplgramme. 

Dans les Fables ide LafoBcalne 

Toac efi naïf, fimple & fans fard ; 

On n'y.voic ni travail ni peine, ' ' 

Et le facile en fait tout l'arç. . ' 

» 

•' En un mot dans ce froid ouvrage ^ 
' Dépourvu d*efpm & de fel , i 

• Chaque animal tient un langage f 

' Trop conforme à foï;i naturel. ^ 

Dans la Motte-Houdaft au contraire, 
Oifillions, quadrupède, homme, infbîte' 
pdiflbn , 
Tout prend un noble càraélere , 
Et s*exprime du même ton. 
^ Enfin par fônfublirae organe. 
Les animaux parlent fi bien , 

• Que îiansHoudart fouvent un'ând 
. Raifonne en'Académicîen. 

^ Autre Epigrammt. ^ 

^ùand le Graveur Gilot & le Poêft^ Hou 

darr, * 

Pour illuftrer la Fablç , auront aàis tout leu^ 



arc; 
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Ceft tine vérité très-fûre , 
Que le Pogte Houdart 6c le pauvre Gilot , 

En fait de vef s iSc de gravure, 
Nous feront regretter Lafonttiue 6c Calot* 

VIII. 

^ Quelque teois après )a i>ul9trjca* 
tîon 4es F^bl^^ de I9 Uott^ ^ on «a 
parla au cpucher de Mopiîeur UB.é- 
gent. peux ou trqis Çourtiians, amis 
de la Motjte , affeâerent à p^ufieurs 
reprife^ de relever le n^érite d^s Fa- 
bles nou velles, (auç gue le Régent dît 
un feul mot. Enfin aprè^ un long fi- 
lencç, S.A.R'.répondantàfapçnfée, 
dit tout haut : Il faut convenir qu^ nous 
n'ay^nsdcvéritabU Poète qmRouffi^u^ 

IX. 

Rousseau difoit : Les Odes de la 
Motte reflemblent beaucoup à des 
lettres: Gn diroit qu'elles commen- 
cent, pour ainii dire, tohtes par le 
Monjteur^ ^ qu'elles fiiaifleut par lô, 
$riS'humbU Jerviteur, , 




LiarTiRA.ia^s« Ij^ 

X. 

r MoNSiEXJii de la Faille^ Autour 
•des Annales de Touloufe , diïbit que 
Jâ Motte ne frife pas,aflez le gàlîmà^ 
9hias« 

XI.^ 

Epitaplu de M. de la Motu* 

Ci gif, mieux vauc tard que jabaîs ^ 
Le fucceffeur de Defmatrais., 

X M. 

Cm définiBToit la Mptte i Jufiiu ^ 

ù ■ " 1 ■■""■■ i ggS 

JEAN HARÔOUIN^ 

JéfuiUy né à QuimperPan 1663, 
* mon en 1731. 

L 

LE P«re Hard9uin ayoît ^cs opi- 
nions fort iinguUeres ; n>ais il m^ 
ie le voit pas » difoit-il , à quatre heo* 
f es tous les matins pour dire ce que 

les autres avoient diu * 

uij 



II. 

Le P, Hardomn ayant publié fou 
Cyftènie dç la fupppfidon des Au^ 
.%eurs , fut chargé par h Clergé de 
France de travailler à une éditioo 
des Conciles, ke P, Lebrun de l'O- 
ratoire l'alla voir dans le tem^ qu'il 
étoit-occupéde cette importante coU 
leôion , & lui dit : Si ce qu'e VQUS 
avez avancé eft vrai,mon Perç, vous 
travaillez bien infruâueufemént , & 
votfs allez publier un reaieil défaut 
fêtés, de fourberies &, d'iippoftures , 
qui ont été fabriquées pour dçtruîre 
la Religion. Le Jéfuite garda un tno« 
inent le filence, & puis par une ef-i- 
pece d'enthoufiafme, il s'écria ; Il n'y 
^ que pieu & moi qui fachionsl^i force 
clc^^objeâion aue vous pie faites ici» 

^ UL 

Monsieur Huetdifoit,enparlant 
•du Pline du P« Hardouin , que ce Je-* 
iuiteavQitfai; en cinq ans un ouvrage 
^ue cinq Auteurs des plus fa vans au^ 
roientétélou^s défaire daiîsrefpacf 
dpçin^uantçanSf ^ 



IH'têr aires; 13* 

I V. 

Sûr ce que le P, Hardouin préten- 

. _ àoîtqùe lé Jofephe, tel auè nous Ta* 

yonSf eft un ouvrage de quelques 

, > iïioines dû treizième fiecle: Nous le 

croirons , difolt un plaifl|nt , quand il' 

nous aura prouvé que lesjéfuites font 

^ auteurs des Lettres provinciales. 

u Monsieur Huet difoit auffi que 
m- le P. Hardouio tra vallloit depuisqua^ 
- rante aiis à ruiner fa réputation, fan$ 
pouvoir en vçnir à bout, 

^ V L 

i Le p. Hardouîn pàrloît avec trop 

peu d'eftime de fes confrères . parce 
qu'ils n'adoptoient pas fes opinions ; . 
Dans cette maifon , difoit-iï; en par- 
lant du collège de Louis le Grand , \c^ 
trouve à qui parler , naais je ne trour 
y e pas avec qui parler» 

VIL ' 

' , Un a ngjoïs ^ adopté rinterpréta-^ 
tion cjue le P«tiardouin a donnée de$ 
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tJ4 ANKCDÔTKf ^ 

Odes d'Horace fur J.C. fur les Jaco* 
bins , fur les évenemens Eccléfiafiî- 

S'[ues ; mais il o'a pas pour cela admis 
a fabrication de ces Odes au treizie* 
jpe fiecle. II prétend que les Poètes 
ont fait des Prophéties. 

' VIIL 

• Ow appeUoît le P. Hardouin , £# 
Perc éternel des PcHfcs-Maifans, 

I X. 

Voici TEpîtaphe du Père Har- 
douin , qu'on a attribuée à ^ran^ 
çois Atterbury Evêque de RocÉtef-» 

ter, . ' ■ 

In expeâiatlonejudicU 

Hiçjacetj - 

H^minumpi^radaxotates 
N^ione G^i4s, religionc Romams ^ 

Orbis luter4ti portentum , 
Vcncrmia antiqi^héuis cuhor & dtfirudor^ 

DoSè fibric'uans f 
Somnla ^in^udUa commenta vigilant eSdkp 

Scepticum ptè egit, 
Crtduhio^ puer j audacid juvènis j deSciis fc 
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né a Mont'britbn en Forks l*q,n, * 

rjENDy^NT ijfiie I/Abbé Pugqct 
JT^ étoîjt ai^ collège , il top|îa p^ir ha- 
'lard furi'ÀftréiÇ.d^jDurfé.ÇçBjpmaç 
hiftorique qui a eu unegrande réputa- 
tion lui plut ; & quoiqu'il n'eût alors , 
lie jdppze^iiç ,flif'îlii^i5&tqu'àM fia 
e (fL trgiû^ffip , ^ téklut à§ ççmpo^ 
fer uneHiiîp^re §lgn^liç même goût 
de ce qu'il avoit pu entendre dire 
des familles de la ville de Montbri*^ 
fpa. Il pxéqji^. fop projet en peu 4^ 
'f em$^& d^mie masiere qiii p^rpt ^u-* 
d^S\iB de ion ^ge.Flajpé du fuci^f s,il en 
îît part^Ma^^nï^f^ mer^iqui après 
avoir éçftijt^ h leéptr^d'uw partie 
de l'ouvrage, loin d'y donner fon ap- 
probation, lui dit en mère Chrétien- 
ne, Sf 4'un aîr ^f^\%é : f^oiis firi^bUn . 

r^jumvais ufagf des t^Uns que Sfim vous 

<^ig(Az^^*leîe|A^^^^ éçpiit^ççt 
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«vis 9 en profita fans murmurer 5 Se 

far une générofité encore plus admi: 
able dans un âge û tendre 9 & dans 
une' circonftance où l'amour propre 
eft ordinairement plus écouté que le 
langage de La vertu, il jetta fon écrit 
]bufeu5 renonça à la leâiire des Ro^ 
mans , & fe livra entiereiçent aux 
^ études les plus férieufes. 

à , ' ■ ' ' ■' ' „ sag 

JIENE' AUBERTDE VERTOT^ 

, né au Pays de Caux Fan 16 Jf^ 
mon en 173 J. 

I. " , - 

L^ABBE* de Vertot fut d'aborci 
Capucin. Il paffa enfuite dans 
d'autres Ordres , & changea fouvent 
de bénéfice. On appelloit cela les réf 
volutions de 1 *Abbé de Vertpt. 

II. 

M o N s I E UR Boffuet Evêque de 
Meaux n'eut pas plutôt lu les ou-* 
vrages de M. de Vertot , qu'il dît à 
Mr le Cardinal de Bouillon , ^tie c^éf 
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tbît une plume taillée pour écrire 
lïfiâoire de M. de Turenne. 

L'Hisf oïRE des Révolutions de 
Suéde fut fi eftimée à Stocholm me* 
me , que TEnvoyé qui étoit fur le 
point de pafler en France, fut chargé* 
par tes inftruftions de faire connoif-i^ 
lance avec l'Auteur , & del'engagef 
à entreprendre une Hiftoire générale 
de Suéde, Cet Envoyé qui «royoi^ 
trouver TAbbé de Vçrtot à Paris , 
dans Us meilleurs comp^nies^ 8c 
répandu dans le plus grand mon^e^ 
furpris de ne le voir nulle part , s'in- 
forma oîi il étôit. Ayant appris que 
cfe n'étoit qu'un Curé de Village ^ it - 
rendit compte de fa commîffion ^ 
ci*une maniere'quifit échouer lie pro- 
jet, .' 



V. 



/^ 
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JEASBAPTISTE ROUSSEAU^ 
ni à Paris ^ ^ore en . 

I. 

ROUSSEAU étoît fi honteut de 
fe nàiffance,qulrn'é Vôiilôit pas 
ihêmiè^bi'fei' lé nom défott père. Il 
fe fit a|)petlei' quelque ittasP^anietus ; 
& c*èft ftir ce faui rtom , dît Saurîn , 
cmie qaélqueS-nns de fe artiîs àlêméà* 
ârent cettiè" anagi'amrilé': fu ùfinks. 

A Fa première reprefentatîon du 
Fîatfelif , où Ton prétend que Rouf- 
feau s*eff peint ,vfon père qui étôit 
entré à1a Comédie pouïTon argent , 
fut feniible autant qu'on le peut }p« * 
ger , auxapplaudiflement qu on don- 
noît à fon nls ; il ne put contenir fa 
joie 9 & il fit coiinoifre à ceux qui 
Tenvironnoient qu'il étoit le père de 
l'Auteur. La pièce finie , ce bonhom* 
me tout ému çherchoit avec eipprèf- 

; 
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fcment à embrafler fon fils. It l'arrêta 
au fortit du Théâtre, & lui fit un 
dîfco jrs touchant , cp^J finiflbît pat 
ces mots : enfin j^fms votre pcre. Voué 
monptte f s'écria Rouffeau ; & dani 
le même moment il s'enfuît , & laiffa 
ce pauvre père pénétré de douleuil 
tk fondant en* hrmcs. ^ 

•y 
III. 

tôRSc^ûE Roufleau & la Motte fe 
furent reconciliés , on demanda au 
premier , fi. Gacon n^entreroît pas 
dans le traité : Bellb dëmandeiditil ; 
^uand le^ Généraux de deu:st armées 
ennemies font d'accordr, la paix n'efH 
el|e pc|$^ ceafée >fiiite avec les gou- 
jats ? 

Rousseau ayant été Banni du 
Royaume à' foçcafion des fameux 
Couplets, trouva une.afylte auprès 
du ComteduLùc de Vintimîllfe , qui 
étoit AmbalTadeur de Fràné^ ett Suif- 
fe. Ce Seigneur ayant été ifOttimé 
Plénipotentiaîi:^ pour la BàiX qui^fut 



^49 A W E C D O T £ S' 

conclue à Bade en 1714 avec PEnt^i 
pereut,* Rouflfeaù l'y accompagna» 
Un jour qu'on caufoit familièrement 
chez le Prince Eugène 5 quelqu'un dit 
qu'il yenoit de chez M. le Comte du 
Luc, oh Rouilean a voit récité de très- 
îplis vers qu'il a voit compofés pres- 
que à iHnftant : Quoi 3 s ecrla auiS^ 
tôt le Prince , nous avons ici ce grand 
Poëte ! Il m'a donne occafîon , ajoii'* 
fa-t-il tout de fuite, de faire une ré< 
iléxion bien jufle. Ce fut quelques 
jours après la trifte affaire de Deqain, 
que je lus fon Ode à la Fortune ; j'y 
trouvai mon portrait au naturel dans 
cette ftrophe : 

. Monrrez-rtouâ , HérOs fl^gnariîmetf ^ 
Votre vertu dans touc-fon jour ; 
Voyons commenc vos cœurs fublimqsl 
Du forcrfoûcièndronc le. rçtour.. 
Tant quiç la Fortune vous fecQnde ^ r 
Vous êtes l^s Maîtres du/ monde > 
Votre, gloire nous éblouit ; 
Mais au moindre revers fonefte 
Leoiaf^ue tombe , l'homme r«fte^ 
. £c le i^ro9 s'évanouiCii ^ ^ 

Après 



Après cet entrQtîen , le Pridce Eu-^^ 
gène marqua un grand deilr de voiir 
RouiFeau , qu'il goûta au point de fe 
l'attacher & de l'emmener avec lui à 
Vienne. 

V. 

kovssEAUiie fut que trois ans ^u* 
pr^s du Prince Eugène. Le fameux 
Comte de Bonneyal& le Marquis de 
Prié ayant eu une contefiation aiTex 
viye, le Prince voulut que Rouffeau^ 

3ui en a voit été le témoin^ lui en reil* 
ît compte* Ille fit d'unemanierepeu 
favorableàM.le Marquis de Prié,que 
M. le Prince Eugène protégeoit ou- 
vertement» Rouffeaù par trop de un* 
<:érité perdit les bonnes grâces de fbn 
proteâeur , qui lui dit qu^il pouvoit 
aller à Bruxelles^oii on luidonnerolt 
une placô honnête qu'il n'a jamais 
eue.* 

VI. 

Rousseau piqué contre le Prînca 
Eugenô y qui lui a voit retiré fa pro» 
teâion , fît l'Ëpigramme fuivante : 

- Eft-oii Héro<$ pour avoir mis aux chainet 
TomcJJI. Q 
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. Ua peuple ou deux ) Tibère eue cet 
lionneur. ' 

: Eft-on Héros en fignalanc (ts haines 
; ParJavengeance^Oâave eue cet honneur; 

Efl-on Héros en régnant par la "peur ? 
Séjan fie tout trembler jufqu^à fon maître* 
' Mais die fon ire éteindre le falpecre; 
Sçavoir fe vaincre & réprimer les flot* 
De fon orgueil : c'eft ce que j'appelle être 
Grand par foi-même; 5c voilà mon Hé-» 

ffOS. 

VIL 

ENi7i7,Ie Duc d'Orléans Régent 
du Royaume , fit écrire à Roufleau ^ 
par le Marquis de laFare , qu'il pour 
voit revenir à Paris, où il leroit en 
toute sùrete.MaisRoufleau demanda 

?u'0n fît examiner une féconde fois 
affaire pour laquelle il avoit été con^ 
damné ; ce que le Prince ne jugea 
pas à propos d'ordonner, * 

VI IL 

Monsieur le Duc d'Aremberg 
qulfaifoit fonféjour leplus ordinairç 
a Éruxelles , donna une penfion de 
guinze cens UvresàRoufleau» Le Poë: 



|ë croyant dans la fuite avoir à fé 
plaindre de fon bienfaiteur , refufa 
f argent IdrfquW le lui apgorta : Je 
i'acce^tois avec plaifir ^ ^it-il à VlAÀ 
tendant de ce Seigneur , quand je ma 
flatois d'être des amis ^e M. le Ducé 
Prëfentement que je ne le fuis plus ^ 
ffi ne veux plus le recevoir, 

DaKs lé téms qu'on imtmiitoit IL 
Amfterdam les Satyres de Régnier ^ 
on voulut les dédier à RoufTeau par 
qne épitre très-fatyrique. Ce Poëté 
qui en fut averti par M. l'Abbé dé 
yayrac , écrivit à M. le Marquis de 
Fénelon^ piour le prier de faire fup<< 
()rimer cette épître* Ce Minière ré- 
J)ondit qu'il vénoit de relire fes inf-^ 
truâioils , & quTi n'y avoit rien vu 
qui regardât les affaires du Parnafle^ 
ta ifS différends des Poètes & des Au« 
tèurs t ^ue d'ailleurs , Roufieau n'é^ 
tant plus lefujet du Roi , il ne conve- 
tioit pas à fon Miiliftre de fe mèlot 
A^ ce qui le regardoité 
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'x. 

Monsieur le Comte du Luc & 
M. de Scnozan, dit M* Dutiller, écri- 
Tirent en 1738 à Rouffeau de venirà 
Paris , & qu'ils comptoiefit terminer 
Uaffaire de fon baiiniffement. Rouf- 
feau y vint fous le nom de Richer ^ 
2u'il prit par eftime pour VAuteur 
es Fables. Il s'en retourna au bout 
de trois mois , parce qu'il s'apper- 
çut qu'il n'y a voit rien à efpérer ; & 
[ue ceux même qui Tavoiçnt afsûr é 
e tout terminer à fa fatisfaâion , 
n'avoient pas pu feulement obtenir 
un faufconduit pour un an ^ au bout 
duquel le tems prefcrît pour fon bani 
niuement devoit expirer. 

XL 

Dans le voyage que Roufleau fit 
à Paris , il vit M.RoUinf^prefquetous 
ks jours , & ne voulut pas repartir 
iàns lui avoir fait la leôure de fon 
Teftament. Il y défa vouoit en termes 
les plus forts, fcs monftrueux. Cou- 
plets qui furent l'origine de fes mal* 
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? feeuT$ > & cominuoit de les attribuer i^ 
Saurin: M. Rollin Tarrêta tout court 
«en cet endrok. Il lui repréfenta vi«* 
vementx{ue le témoignagede fa<:oof- 
cience fuffifoit pourle difculper ; 
mais que ne pouvant avoir aucune 
preuve éguivalerite , pour en char- 
ger nommément un autre, Il fe ren« 
droit coupable d'un jugemeut- témé- 
raire au moins, & peut-^être d'une ca- 
Jomnie af&eufc. Le Poëte n'eut rien 
à répondre, & M. Kollin fe fut bon 
fffé de lui avoir fait effacer cet ar* 
ticle. . • 

i XII. 

Epitaphe de Rouffeau par Mt 
Pyrrhon ; 

Cy git l'illuftre & jnalheureux Rouflèau , * 
Le Brabant fut fa tombe Se Paris Ton berceau» 
i Voici l'abrégé de fa vie, 
V Qui fut trop longue de moitié : - -^ 

Il fut trente ans ^digne d'envie , 

Et trente ans digne de pitié. 



^ 
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UELCmOK DE PÙLIGNAÇ i 

né au Puy l'an 1661 , iw'f 
en 1741» 

I. 

SI 5C mois après que M; de Poligna ç 
fut venu au monde «il fut expofé 
à un grand malheur. Il etoit nourrià 
ia campagne. Sa nourrice qui étoic 
file * & qu'une pren^ere faiite n*^ 
.voit pa$ rendue plus iage, en fit une 
fieconde.Dans cet état, qu'elle qeput 
Ipngrtems cacbei , frappée de tout 
ce. qu'elle avoit à craindre , elle s'en* 
^it vers la fin du jour , & di/parut 
après avoir porté l'enfant fur un îa-i 
inieroîi il paiTa tonte la nuit. Heu^ 
reufement c'étoit dans la belle fai« 
ion ; on le trouva le lendemain fan; 
qu'il lui f^t ^rriyé aucun aççidçnt. 



Lorsque l'Abbé de Polignac fit 

'"" 'ludes de PhiJofophie au Collège 

j-çpurtfle C«téfiaiiifiiiç ÇQn^ 
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fliénçait à partager TUniverfité. Les^ 
jeunes Profeffeurs étoîent pout, les* 
anciens contre , & l'Abbé ée Polî- 
^nac tomba fous ces derniers. Maisf^ 
il n'étudia l^s écrits de Ion maître 
que pour tes réfuter , & il donna fa- 
principale occupatioiï aux opinions^ 
de I>efcaïrres.Qi]âtid itfaHut foûtenir 
des Thefes à la fin du cours > il fe 
trouva en état de répondre égale» 
ment fur Tanciejïne & fur la nouvelle 
Philofophie ; ce qu'il fit en d'eU^ jours* 
CDnfécuti£s. Dans la premier^ féan«» 
ce 9 il foûiint les opinions de fon^ 
maître , & les fiennes dans la fecon* 
de. C'étoiit la première foiis que le- 
Cartéfîanifmè paroiffoit dans des' 
Thefes publiques. La fingularité dît* 
fait & la réputation ou le nom du 
foûtenant attirèrent beaucoup d^ 
monde à ces dçux exercices, 

IIL 

' MoîfsiEUR le Duc de Chaulhes ^ 
ayant été envoyé à Rome , fous W 
Pontificat d'Alexandre V II h poui< 

t^rroiaçr le& démêlés du précédent 
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FoDtifîcat avec la Fiance, ilfouhaittf' 

que TAbbé de Polignac eût quelque 
part à la Négociation. Le DOuvcaii 
Fape fe plaignit en badinant , que ce 
jeune Abbé étoit un féduâeur. Il ne 
me contredit jamais , difoit-il y il pa- 
toit être toujours de mon avis ; & je 
ne fais comment pour rordinaire î[ 
m'entraîne dans le fien. Les affaires 
ayant été heureulement terminées , 
6c les articles de l'accommodement 
^tant dreflés , TAbbé de Polignac 
levint à la Cour , pour les propo/er 
au Roi t qui après une longue au* 
dience qu'il lui avoit donnée , dit : 
Je viens d'entretenir un homme & 
tin jeune homme , qui m'a toujours 
(jontredit, & m*a toujours plu. 

IV. 

L'Abçé de Polignac n'ayant pas., 
réiiffi au gré de la Cour , dans fa Né- 
gociation de Pologne , fut ex iléà fon 
Abbaye de Bonport , & il y étoiren- 
<ore , lorfque le Duc d'Anjou fiit ap< 
relié auThrôned'Efpagne.II écrivît 

Lo^is XIV ; Sire^JÎ Icf projféntis 
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^ Votre Majcjlé ne metiem point fin li 
772^5 malheurs ydu moins me les font-elles 
4>ifklUr0 

UAbbe de Polîgn^c ayant été 
vçmmé à la place d'Auditeur de Ro- 
té, le Cardinal de laTrimouille qui 
éioit chargé auprès de Clément XI« 
d'une Négociation que Louis XIV. 
avoit fort à cœur , manda à la Cour^ 

3u'il ne pou voit réuflîr fans lefecours 
ç l'Abbé de Polignac , qui obtint 
tout en effet de Sa Sainteté. Le Car- 
dinal écrivit au Roi comme la chofe 
s'étoit pafTée ; l'Auditeur de Rote 
aâura je Prince , que le fuccès de la 
Négociation étoit uniquement dû au 
^Cardinal ; & le Roi , étonné & char* 
mé tout enfembled'un procédé fi. 
noble & fi rare de la part de ces deux 
Miniftres 9 ne différa pas un moment 

^ en inflruire toute la Couf, 

* 

VI. 

L'Abbê de Polignac indigné de h 
bauteur avec laquelle les HoUandoîs 



V. 



, ^ 
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le traitoîent aux Conférences ig' 
Gertruîdemberg , leur dit : Mtffkurs^ 
yousparlci tien comme des gens ^ui nù^ 
font pas accoutumés à vaincre. 

VII. 

Les Plénipotentiaires HolIandoiV 
voyant à Utrecht que la face desa£> 
faires ëtoit changée par rapport à 
exilty par la réunion àes Cours de 
Verfailies & dç Londres , & s'apper- 
cevant qu'on leur cachoit quelques- 
unes) des conditions du Traité de 
Paix y déclarèrent aux Minières da 
Roi , qu*ils pouvoient fe préparer à 
fortir de Hollande. L'Abbé de Poli* 
gnac qui n'avoit pas oublié la hau^ 
teur avec laquelle ils lui aboient par« * 
lé aux Conférences de Gertruidem^ 
|>erg y leur dit : Non , Mtffimrsy nous 
nefortirons pas d'ici : nous traiterons 
ekei-vous , nous traiterons de vous y & 
nous traiterons fans vous^ 

viir, 

A Texaltation de Benoit XIIL én 
f7H9 le Cardinal dç Polignac fat . 



iâécUré Miniidre du Roi à Rome , Se 
il forma alors un projet cligne de fon 
rpyHt p<Kitf les antiques. Il hivoit quo 
^utafit les guerres civiles , qui agiter, 
cent les plus beaux jours de la Ré^; 
pi^lique &le premier fiecle de l'Enk* 
pire ^ le parti aui pré valoit , oe man* 
i|uok jamais de jetter dans le Tibre 
toates les ftatttes & lies tropliées 
qu'on avoît élevés à l'honneur du 
parti vaincu,. Quelquefois on les 
Jbjifoitouon les mutiloit auparavant} 
inais: pour l'ordinaire , on les y jetf 
|oit dkns leur entier. Ils y font donc 
encore» difoâ^il , car affurément oa 
ne les en a pas retirés , & la rivière 
ne les en ^ pas emportés. Il avoit 
imaginé de détourner pendant quel^^ 
oueis jouars le cours du Tibre ^ & de 
^ire fouiller l'efpace de trois quarts 
de lieue. Il auroit fallu creufer ui| 
peu av^nt , parce que ces bronzes & 
ces marbres ont dû s'enfoncer. Si le 
Cardinal av^oic été aiTez riche pouP 
l'entreprendre à fes frais » le Pape 
qui l'aimok » lui auroit accordé tou« 
tes lç& permifllçps néçeffi^iB^s, 
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IX. 

Quoique le Cardinal de Polî^ 

Î;nac aimât les bons mots & qu'il en 
it fou vent, il ne pouvoitrouffrirla 
«nédifance. Un Seigneur étranger » 
attaché au fervice d'Angleterre , & 
oui vivoit à Rome fous la protec- 
uon'de la France, eut un jour Tim- 
prudence âe t^nit à fa table des pro«- 
pbs peu mefurésYur la Religion & 
tiir la perfonne du Roi Jacques. Le 
Cardinal lui dit avec un férieux mê- 
lé de douceur : J*ai ordre , Monjuur , 
dt protéger yotrt pcrfonnt j mais non 
pas vçs difcours. 

X. 

: Les expériences deNe^ton avoient 
été tentées pluiieurs fois en France 5 
& toujours fans fuccès ; d'où l'oa 
commençoit à inférer, que le fyftème 
du doâe Anglois ne pouvoir pas fe 
foûtenir. Le Cardinal de Polignac » 
qui n'a jamais été Ncortonien, dit, qu'« 
un fait avancé parNèvtonnedevoit 
pas être nié légerement^Sc qu'ilfalloit 
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l:ecommencer les expériences jufquV 
à ce qu'on put s'afsûter de les avoir 
bien faites* Il fit venir des prifmes 
d'Angleterre. Les expériences furent 
faites en fa préfence aux Cordéliers, 
& elles réuâirent. Il ne put jamais 
cependant parvenir à faire du blanc^ 
par U réunion des rayons ; d'où il 
conclut que le blanc n'efl pas le rér 
fultat de cette réunion ^ mais le pro- 
clùit des [rayons direâs npn rompus 
& non réfrangi|}les. Nevton^ qui 
s^étoit plaint du peu d'exaâitude & 
même du peu de bonne foi des Phyw. 
ficiens François, écrivit au Cardinal, 
pour le remercier d'un procédé fi 
honnête & qui marquQit tant de droi< 
ture. 

XI. 

Monsieur le Cardinal de Polî- 
gnac difoit volontiers quelle avoit. 
été Toccafion de fon Anti-Lucrece* 
En revenant de Pologne , il s'arrêta 
quelque tenis en Hollande. Il y eut 
pluiieurs entretiens favans ^vec le 
fameux Bayle^ qui étoit alors dans 
fa grande réputation. Les argumens 



i^4 *NEdl*OtE« 

d'Epicdré , de Lucrèce & dés Scrmti-:" 
quës, qui venoient depuis peii d'être! 
pouffes très -loin dans le Diâion- 
naire Critique , le fiirent peut-être 
•ncore davantage dans la converfa- 
tion. L'AU>é dePolignac forma dès- 
lors le deflein de les refiiter. Deu:i^ 
exUs dans deux de fes Abbayes lui 
en donnèrent le tems. Ainû VAnti-* 
Lucrèce eille fruit des difgracesdQ 
fon Auteur. 

CHARLES ROLLJNi 

né àParisl'aTi i66lf 

mon m 1741* 

I, 

ROLLIN avoît été feçti Maïtrtf 
Coutelier , lorfqu'un Bénédiflin 
des Blancs-Manteaux , dont ilfervoit 
fouveht la Meffe , découvrît en lui 
des difpofitions pour les Lettres. Ce 
bon Religieux obtint une bourfe 
dans un Collège pour ce jeune homf 
me, &leiit étudier. 



IL 

RoLLiN eut l'avantage de fe trou- 
ver le concurrent de deux fils de M; 
le Pelletier. Ce Miniftre qui connoif- 
fbit mieux qu un autre les avanta- 

fes de rémulatibn , ne chercha qu'à 
augmenter. Quand le jeune Bour- 
iier étoit Empereur ^ ce qui lui arri* 
voit fouvent^ il lui envoyoit la même 
gratification qu'il avoit coutume dç ^ 
donner à fes fils; & ceux-ci l'ai*» 
moient quoique leur rival. Ils le 
menoient chez-pux dans leur carrof- 
Ye. Ils le defcendoient chez fa mère 

3uand il y avoit affaire y ils l'y atten« 
oient ;.& un jour qu'elle remarqua 
qu'il prenoit fans façon la première 
jplace , elle voulut lui en faire une 
forte réprimande comme d'un man- 
que de favoir- vivre : mais le Précep- 
teur répondit , que M. le Pelletier 
avoit réglé qu'on fe rangeroit tou- 
jours dans le carroffe fui vaut Pordrç 
delaClaffe. 

IIL 

Lç célèbre M. Herfan qui étoit 
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dans Tufage de redoubler l'ardeûf 
de fes Ecoliers de Rhétorique par 
d,^honorables cpithetes^ difoit pu* 
bliquement qu^il n'en trouvoit point 
qui diftinguât afTez le jeune RoUin , 
& qu'il étoit quelquefois tenté de le 
qualifier de divin. Il lui renvoyoit 
prefque tous ceux qui lui deman- 
doient des pièces de vers ou de profe: 
jàdreffei^vous à lui^ leur difoit-il^i/ 
fera cncpn mieux qui moi^ 

IV. 

MoNSîEtTft RoUîn étant devenu 
Profeffcur de Rhétorique, montra 
un talent fingulier pour former des 

{*eunes gens. M. le Premier Préfident 
^ortail fe pUifoit quelquefois à fai- 
re femblant de lui reprocher qu'il 
Tavoit excédé de travail ; & M- Roi- 
lin lui répondit férieufem^ent : Il vous 
fied bien , Monfieur , de vous en 
plaindre; c'efl: cette habitude au 
travail qui vous a diftingué dans la 
place d'Avocat Général, & qui vous 
a élevé à celle de Premier Préfident. 
iVous me devez votre fortune* 

y. 
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V. 

Monsieur de Vittemettt ayant « 
été appelle à l^édiication des enfanst 
de France > M. Rolfin lui fuccéda 
dans la direâion du Collège deBeaa-^ 
vais. Cette école prefaue inconnue' 
alors, devint bientôt Célèbre par les 
foins du nouveau Principal. L n hôm^ 
me de Province qui ne le connoiffoit 
que de réputation, lui kmena (on 
fils pour être penfionnaîre à Beau- 
vais, ne croyant pas que ce a, pût 
foufFrir aucune difficulté. M. Rolliit 
te défendit de le/ecevoir fur ce qu'il 
ft'avoit pas un pouce de terreîn qui 
rie fût occupé ;& pourTenconvain» 
cre 9 il lui fit parcourir tous les loge- 
mens. Ce père au défefpoir ne cher- 
cha point à l'exprinier par de vaines 
exclamations. Je fuis venu , lui dit* 
il , exprès à Paris : }e partirai demain $ 
je vous enverrai mon fils avec un lit* 
Je n'ai que lui. Vous le mettrez dans 
la cour, à la cave, fi vous voulez; 
mais il fera dans votre Collège, & 
dès ce momentlà je n'en aurai au- 
cune inquiétude. Il le fit ^ comme ît 
Tome IIL • R 
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Tavoit dit. M. RoUin fut obligé de re- 
cueillir le jeune homme & de rétablir 
dans fon propre cabinet , jufqu'à ce 
qu'il lui eut ménagé une place ordi« 
naire. . 

, V I. 

Dans le tems qu'en qualité de 
R«aeur de l'Univerfité /M. Rollin 
affifïoit à une Thefe qui fe foutenoit 
au Collège des Graffins ; on vint 
l'avertir que M. de la Hoguette, 
Archevêque de Sens & proteâeur 
de ce Collège , oitroit dans la cour. 
Il envoya auffitôt au-<levantdelti}f 
te . prier de vouloir bien attendre 
deux minutes dans fon carroffe ; à 
quoi M. de Sens ne fit pas grande at; 
tention, & entra dans la cîaife. RoI« 
l^n donna ordre auffitôt à un homme 
entendu d'aller au-devant de lui le 
ccMplimenter, & de le retenir le plus 
long* tems qu'il pounroit avant de le 
mener au rang des fauteuils^ où com- 
me Reâeur il occupoit la première 
place. Mais voyant qu'il n'y avoit 
pas moyen d'arrêter le Prélat ; il 
dit à \i?i\xt^ YO^XiThififincmimpono^ 
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M. de Sens remonta dans foncaBroi- 
fe fort mécontent de ce procédé dû 
la part d'un homme qui, lui avôit 
obligation. Rollin ne manqua pas 
d'aller le lendemain matin cnez-Iui, 
Il fe jetta à fes genoux , lui demanda 
pardon de ce qui s'éfoit paiTé la 
Veille , & lui fit connoître qu'il avoit 
été obligé d'en agir comme il avoit 
fait 9 en qua4ité de Reâeur de l'Uni- 
verfité y qui doi^ toujours avoir la 
première place dans les aflemblées 
publiques des Collèges qui en dépen- 
dent. M. de Sens fut fatisfait de fon 
cxcufe, & l'embrafTaé « 

VIL 
Jamais Rollin n'oublia fdn pre- 
mier métier. Il y fait la plus ingénieu- 
fe àllufion dans une épigramme. II 
envoyé un couteau pour étrennes à 
un de ies aniis ^ & lui mande 9 que 
& ce préfent lui femble venir plutôt 
de la part de Vulcain ^ que de celle 
desMufes , il ne doit point s'en éton- 
ner , parce que c'eft de l'antre des 
Ciclopes, qu'il a commencé à diriger 
fes pas vers le Parnafle» 
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Amecoo tes 
VIII. 



Les ouvrages de M. RoUin ont 
réuffi dans les Pays étrangers comme 
en France. Le Duc de Cumberland 
& les Princefles fes fœurs en avoient 
toujours les premiers exemplaires» 
C'étoit à qui les auroic plutôt lus & 
à ([ui enrendrôit le meilleur compte. 
Ce Prince difoit : Je ne fais comment 
fait M. RoUin : partout ailleurs les 
réflexions m'ennuient ^ & je les faute 
à pies joints. Elles ^le charment dans 
fon Livre; & je n'en perds pas un 
mot. 

IX. 

Le Prince Royal aujourd'hui Roî 
de Prufle faifoit l'honneur à M. Roi- 
lin, d'être en grand commerce de let- 
très avec lui. Mais quand à fon avè- 
nement au Thrône , ^1 eut la bonté de 
lui en faire part comme à quelques 
autres favans du premier ordre, M. 
RoUin lui marqua qu'il réfpeâerolt 
déformais fes grandes occupations ; 
& que n'ayant plus de confeîls à 
prendre que de fa propre gloire , il 
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B'auroit plus l'honneur de lui écrire," 

X. 

Monsieur Rdllîn penfoît fi mo- 
deflement de lui-même qu'il ne cef- 
foit de ^'étonner de ce qu'il étoit de- 
venu Auteur ; & loin d avoir jamais 
rien tiré de (es ouvrages., dont le 
prodigieux débit auroit fait la fortu- 
ne de touî autre , il ne s'étoit embar- 
rajfTéen le donnant au Libraire, que 
de la manière dont il le dédommage^ 
roit s'il n'avoit pas affez de cours. 



J E A JSk-'B A P T I S T E 

Massillon ^ né ^n Provence^ 

mort en 1742. 

I. 

LO R S Q U E le père Maffillpn 
arriva d^ la Provence, le Père 
de Latoqr , Général de l'Oratoire, 
lui demanda ce qu'il penfoitdes Prédi* 
cateurs te$ plus fiïivis iJe leur trouve^ 
répondit-il , bien de Vefprit & des ta* 
Uns ; mais Jî je prêche^ je ne prêcherai 
pas comme eux. Il leur trou voit trop, 

Raj 
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peu d*onôlon , & trop à^ détail ior 
les moeurs extérieures. 

II. 

.LoRSQVE le p. MailîIIon eut prê- 
ché fon premier Âvent à Verfailtest 
Louis XIV. lui dit ces paroles remarr 
quables Mon Père , / W entendu plur 
Jieurs grands Orateurs dans ma Chapel* 
le : yen ai itifort content. Pour vous^ 
toutes les fois que je vous ai entendu^ 
j*ai ici tris-mccontent de moi-même. 

III. 

Le P. MafiiUon parut ea 1704 k 
la Cour , pour la féconde fois. Louis 
XIV. après lui avoir témoigné dans 
les termes les plus gracieux une ex* 
> trême fatîsfaûion, ajouta :j£//Vve2»r^ 
mon Pere^ vous entendre déformais tous 
Us deuxs^ans. 

IV. 

Le fameux Baron voulut enten- 
dre le P* Maflillon. Il fut frappé du 
. vrai^qu'il trouva dans toute fon ac- 
tion VSSt dit à un autre aâeur qui 
favoit accompagné : MoP' ^miy voilà 
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W>t Ofàuur; & nous y nous m fimmtî 
qu^es Comédiens. 

y. 

Lorsqu'on demandoit à M. Maf 
fillon quel étoit fon meilleur Ser- 
mon y il répondoit: Cefi celui que jt 
jais le mieux. ^ ^ 

i , , ■ / ^ I '. I — ^TWW. 

FRANÇOIS JOSEPH DE 

Beau poil' y Marquis de Saine 

Aulaire j mon tn 1741. 

LORSQU'IL fut queftîon de re- 
cevoir à l'Académie le Marquis 
de S. Aulaire,Defpréauxs*yop()ofa 
vivement , & répondit à ceux qui lui 
repréfentôient qu'il falloit avoir des 
égards pour un homme de cette con- 
dition: Je ne lui difpute pas fes Lettres 
de Nobkjfe ; mais je lui dijpueefes titres 
du Parnaffi, Uft dès Académiciens 
ayant répliqué que M, de S. Aulaire 
a voit auffi fe»titres du Parnaffe, puif- 
qu'il avoit fait de fort Jolis vers : Eh 
bien^ Moniteur ^ lui dit Boileau j /^«î/; 

R uij 
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ffi€ VOUS efiirtui ftyvits , faiedS^moi 
Vhonntur de méprifcr Us micns^ # 

Le Marquis de S. Aulaire répon- 
dant dans rAc^démie Françoîie, à 
M* le Duc de la Tnmoille , qui rem- 
plaçoit le Maréchal d'Eftrées^ dit ith 
génieufement : Il me convient d*arrofir 
de larmes la refpeBable cendre que vous 
venc\^ de couvrir de fleurs, La différence 
des hommages que nous lui rendons y efl 
affonie à celle de nos âges^ 

m. 

Madame la Duçhèfle du Maine 
goûtoît extrêmement le Marquis de 
$. Âulaire, & l'a voit attit;é à f^a Cour. 
On s'y amufoit quelquefois à ces 
petits jeux d'efi>rit, où on fe fait 
les uns aux autres des queftions oU 
il faut répondrç d'une manière ingé- 
. fïieufe. Un jour la Princeffç/ propofa 
celui où chacun eft obligé dedirefon 
fecret en jfarticulier à la perfonne 
qui eft prépofée pour le demander. 
Elle voulut bien elle-même sVn char^ 
ger.^ Le Marquis de S. Aulaire> ç^x 
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étoit des derniers de la compagnie ^ 
auqpel fon ^Iteffe devoit s*adreffer, 
futafiez heuVeux pour mettre le fien 
en quatre vers, qu'il crut qu'un hom- 
mjs de 90 ans pouvoir dire à la Pria* 
ceffe fans lui manquer de refpeÛ» 
Au (fi fut- il bien reçu ; & il méritoit 
de rêtre par le tour délicat & fin d^ 
la penfée. Le voici: 

La divinité qui s'amufe 
A me demander un fecrec , 

Si j'étoîs Apollôp ne feroic pas ma Mule ; 

Elle feroic Thécis , & le jour finiroit* "/ é 

IV. 

p^ers Je M. le Marquis de 5, jiut^re à 
Madame la Dtiçkcjje du Maine. 

Eft-il bien vrai , divine Aftrée , 

Que d'indifloUibles^liens 
Nous affûrenc enfin les véritables biens , 
Donc on vie tanc de fois notre* attence fiuf- 
crée. 

Le? grands oncnls enfin apjirîs , 
Quel eft de tes bienfaits le véricable prix ? 

SotU'ils defabufés de croire 

Que fous le titre de vainqueurs y 
II§ porçeroienç au Igia le pouypix ^ la gloirç^ 
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Objet dd leurs avides coeuis ? 

Quelles mains ont eu la puiflknce 

De ramener chez les mortçls 

La bonne foi , la confiance ^ 
Neceflàires appuis de tes fkcrés autels ? 

Tandis que quelque coin du monde 
. Gémira des fureurs de Mars> 
Nous verrons donc ici dans une paix pro* 
fonde , 

Fleurir le commerce & les ans ? 

O ciel, acbeye ces miracles ! 

Fais qi^e l'hoaune de vérité 

Soit toujours àufli relpeâé , 

Quç tes plus célèbres oracles 

XiC furent de l'antiquité. 

De Paris Uif luUUt 17 J^* 

Riponfc de M. le Cardinal de FUtiri 
à Madame laDucheJJe du Maine y 
qidlui avait envoyé les vers pricédens. 
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E me rends enfin , Madame , & 
je confens à laifler jouir votre berger 
de rimmortalité que vous lui accor- 
dez ^ il la mérite ; & ce n'eft point ce 
qu'il dit de flatteur pour moi , qui 
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.m'engage à l'avouer : mais il e(i 
beau pour la nation & pour Thuma- 
xÀxif qu'un homme de près de cent 
ans faife des leçonis à nos Ppëtes mo- 
dernes ^ de la belle &. coulante verfi^ 
fication. Perfonne ne joint plus élér 
gadRem la rime ^ la raifon, & c efl: 
iin dfe ces miracles qui vous font ii 
ordinaires. Que votre berger vive 
donc autant qu'il a déjà vécu^ puif- 
mie vous l'ordonnez; & ii vous lui 
aeftinez un furvi vancier ^ je prie 
votre Altefle de ne pas oublier un 
homme y qui ' défie en profe votre 
l^ergèr^ de vous refpeâer plus que 
lui^ & de vous être plus attaché. 

V. 

Rondeau de M. de S. Atdaire à M. le 

Cardinal de Fleuri ^^ qui en lui en^ 

voyant r ordonnance de fa penfion^ 

lui mandait que le Roi ne prétendait 

pas la lui payer, au-delà de ^-vingts 

" ans. ^ 

A fix ringtc ans vouloir que Je limite , - 
'■ De mqn hyver la courfe décrépite , . 
C'çft ignorer que par enchantemens , 
A notfe Cour tes jours pafTenc fi vite ^ 
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Que les plus longs ne font que dès mor 

mens. 
Quand vous aurez chaffé le IJlofcovite , 
Et rabaiffé Porgeuil des Allemands , 
On voudra voir qu'elle en fera la fiucc 

A fix vingts ans. ^ 

Nos paftouraux enchantés 5c dormans 
Sous les berceaux que notre Fée habite ^. 
Attendront là ces grands évenemens , 
Et le comptant de leurs appointemens : 
Car Monfeigneur vous n'en fçrez pas 

quitte , 

A fix vingts ans. 

t — 

Réponfi de M, Fourmont de Romnl 

A fix vingts ans mourir de mdrt fubite^ 
Pour le commun le malheur n'efl pas 

grand ; 
Mais quand on peut , d'un tour pur , fans 

redite , 
A quatre-vingts écrire élégamment , 
Ojn ne devroit j armais voir le Cocyte.' 
Le doux plaifir eil un bon reftaurant ; 
Il fçait en nous par fon baume puiiTant, 
, Entretenir la chaleur qui nous quitte 
A fix vingts ans. , 
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Goûtez-le donc fans que rien vous agite ^ 
Berger aimable,, & donc l'heureux talenc 
Joipt la houlete au luth de Théocrite ; ' . 
Le Cardinal plaiildrâ-t-il fon argent , 
Si pour yavçir voys lui rendez vifité 

A fix vingts ans ? * ^ 



CHJRIES CASTEL DE SAINT^ 
Pierre , ni m Normandie , 
mort en 1743*, ~ 

L'ABBE' de Saint-Pîerre étudîoit 
avec M. Varignon au Collège 
de Caën. Frappé des difpbiitiohsf 
qu'il avpit pour l^s Mathématiques , 
il le logea avec lui ; & enfin toujours 
plus touché de fon mérite ^ il réfolut 
delui faire une fortune qui le mît en» 
état de fuivre pleinement fes talen»^ 
& fon gépie. Cependant cet Abbé: 
cadet de Normandie , n'avoit que 
1800 liv. de rente ; il en détacha 300 
qu'il donna par contrat à M. Vari- 
gnqn; Ce peu , qui étoit beaucoup 
' par rapport au bien du donateur , 
étoit beaucoup auffi par rapport aux- 
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befoîns du donatfiire : 1 un fe trouVà 
riche , Çl Tautre encore plus d'avoir 
enrichi Ton ami. 

II. 

L'ÂBBÊ de Saint-Pierre difoit t La 
feule chofe que puifle faire un Mi- 
nière en faveur de fa famille , c'Sft 
de dire dans fon tçfiament: Si )'ai 
rendu au Roi & à l'Etat quelque fer- 
vice , c'eft à fa Màjefté d'en marquer 
fa reconnoiflance à ma famille. 

liL * 

L'Abbe de Saint-Pierre , avant de. 
prbnoncer fon difcours de réception 
à l'Académie Françoife , le voulut 
lire à M. de Fontenellef qui lui avoua 
tout franchement qu'il trouvoit un 
certain endroit fort plat :Tant mieux 
dit l'Abbé de Saint- Pierre , il me ref- 
femblera mieux ^ & ne changea rien. 

IV. 

Monsieur de Fontenelte écrivit 
en 1740 au Cardinal de Fleuri , pour 
luifouhaiterune heureufe année. Il 
le félicita de la P^ix qu'il venoit de 
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conclure entre les Turcs & les Chré- 
t^ens 9 & riavitoït comme excellent 
Médecin des maladies des Nations , à 
calmer la fièvre qui commençoit à 
gagner en Europe les Erpagnolsfit 
ies^Ângldis. Le Cardinal lui répon- 
dit furie même ton de plaifanterie ^ 
par une lettre obligeante > & lui dî* 
ibit en raillant » qu'il faudroît que 
les Princes priflent quelque clu^e de 
Télixir du projet de paix perpétuelle 
de TAbbé de ^aintPierre. M. de Fon- 
tenelle montra cet article à TAbbé 
qui 9 croyant que le Cardinal vou-* 
droit fe lervir de fon projet , le lui 
envoya avec cinq articles Prélimi- 
naires. Le Cardinal lui répondit : 
Vous ea avez oublié un ; c'efl: d'enr 
voyer une troupe de Miflionaaires 
pour y préparer refprit & le cœur 
des Princes contraâans. 

V. 

Un grand Miniftre appelloit les 
projets de TAbbédeSaint-Pidï-re : Lcs^ 
rêves d^un homme de bien. 
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i7i Asnàùotti 

V I. 

^ Qu AK D f Abbé de Saîy-Pierf* 
cntendôit des femmes qui difoient 
joliment des J-iens : Ah ! s*écrioit-îl 
avec enthoufiafme ^ que ne difenN 
elles mes Livres. 
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PIERRE TRANÇOIS GUYOt 
Desfontaines^ né à Rouen Vah 
• 1685, /noTfea 1745. ' 

L'ABB 1 Desfontaînes^f voulant 
fe juflifîer auprès d'un Magiftrat 
aui ne penfoît pasavantageufemeot 
elui 9 le Magiftrat lui dit t Si où 
éçoutoit tous les accufés,iln'yaa- 
roït pas de coupable. Si Ton éçou- 
toit tous les Accufateurs , repartit 
rAbbé> il n'y auroit point d'innocent. 

H* 

L^A&BÉ Desfontaines convenok 
quelquefois qu'il étoit méchant. En 
rendant compte de la lettre de l'Ab- 
bé Cotih > il dit qu'il y a dès chofe$ 

' agréables* 
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agréables. J'en juge , continue-t-il ^ 

lurec compétence ^pouvant ni^,gIo- 

tîfiôr de me cbnnoître up pen eh. ce 

] geiire, fuivant le ^roverbç quVdô: 

■ Muchanâ d'oignoâ ic coqnok eu ciftMÙfc. 

i '• •■ nu : ■■ 

« a 

On a prétendu que faigreuf ^e 
' rAbbépesfôntaines contre l'Acadé* 
mie y venoit de cç que cet aligufte 
Corps avoit réfufëla défenfe deRa- 
t cine p qu6 ce c^itiqif e a voh entrêprife 
,, contre quelques remarques de Gram- 
. maire de l'Abbé d'OÙvet* 

IV. 

. Lorsque M« l'Abbé Prévôt ptt« 
blia latraduâlon des lettres familie- 
res de Cicéron , îl eii fit préfent à 
l'Abbé Desfontaines qui lui écrivit : 
Je fais cas dé'vdtrè ouvrage ; J'en 
&rai un extrait comme il faut : Vous 
me pardonnerez bien fi j'y fais 

*4}^etques remarques critiques. Alg^i 
ynourroit de faim 9 fi Alger étoit çxi 

'paix avec tout Iç oiondiiit '"" 

'9* 
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' Monsieur l'AliéJQlWet a fort 
bteadit , à l'occafion de f« démêlés 

avec l'Abbé I>Kfon?i?f '^^J* • 
iart étMwé ««« l*Aboe Deitoatwfles 
flw po«rfuiîe fi fort . il n'y a l>omt 
de nvaUté entre ««as. Je ttavj»"^* 
foire homieur aux morts ; lui d* loti 
; côté , il 6*applt<iue à décbK«ir lesy»- 

V l« » 

L*Ab»é DesfoMaifle» *t tn&&tê t 
>U. l'Abbé dXJUvet ta«t«« joue , 
tantôt blâme , non-fè\iïettiii«tw «it- 
me Auteur , mais ^même ouvrage; 
tellement qu'occupé depuis d« ans 
ààous faire les portraits dôtaUtd Aiv- 
WUfs , il n'a jamaii fait que le «en. 




«iiiMite dtt ROI , rue de la Harpe. 



J'AI lu par ordra 4e Mcm^jgf^lttr 

pour ÛÛQ 4i^cdous Uuirmrts^ t5v« 
J^ecmts.cm'Q^ jHîut ^ p«;rfnçttre 
riiçpr^ffîpm, Fait à Pans-çe. deiif 
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LOu» par la grâce deDifeù ,RoI 
de France & de Navarre : A nos 
âmes 8r féaax ConféUlers ^ lesCens 

• tenans nos Cours de Parlèmetit^ 

• Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notreHètel, Grand'Conieâ ^Pre^t 

rjde Paris ^Baillt^ , Sénéchaux., lettrs 

i& attires oosJnf^ 
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ciers qu*il'apparfienâra; SALxrr;;^ 
Notre vni Laurent, Dvrajid , 
. libraire à t^arîs , Nous a fait èxpofet 
^'il défireroit&ire. imprimera don- 
lier au Public un ouvrage qui a pour 
titre 9 ÀnudoM UtUrains , s'il nous 
plaifoit fui accorder nos Lettres de 
pertniflion pour ce nëcefiaires: A 
CES CÀXJSES ; Todam favorable- 
ment traiter l'Expofant^ Nous lui 
avons permis & permettons par ces 
Préfentes 9 de £siire imprimer ledit 
ou vrage/en unoifplufieurs volumes^ 
& autant de fois que bon lui femb/era, 
& de le vendre % faire vendre , & 
'débiter par tout notre itoyaumev 

{>endant le tems de trois années con- 
ëcutives, ixompter' (hi jour, de la 
date des Préfentes : Faifons défen* 
;fes à tous Imprimeurs^ Ubraires f 
.: & autres perfonnes de^quelque quali- 
. té & coiidition qu'elles, foient» d'en 
, introduire d'impreffioç^ étrangère 
: dans aucun lieu de notre obéilJancè: 
À la charge que ces Préfentes feropt 
enregiftrees tout au long fur le Re- 
|;iftre4a la Gçmmunajit^ des Im^ 



loélirs & Lil>rairés dePfiris, dans trait 
mois de la date d'icellés; que Vim^ 
preffion dudit ouvrage fera faite dans 
notre Royaume y. & non ailleurs, en 
boa papier & beaux caraâeres , con« 
iorméiiieatà«la feuille imprim'ée at- 
tachée pour modèle , fous le contre- 
fcel des Préfentes ; que Tlmpétrant 
fe conformera en tout aux Règle- 
mens de la Librairie , &notamment 
à celui du dix Avril 1715^; qu'avant 
ic i'expofer en vente , le manufcrit 

r* aura fervi de copie à Timpreffioa 
lit ouvrage, fera remis , dans le 
mêmeitat èvi i'Âpprobation y aura 
été donnée , es mains de notre très- 
cher & féal Chevalier , le Siéur Da^ 
CU£SS£Àt}^> .Chevalier de France^ 
Commandeur de nos ordres ; &jqa% 
il en fera . enfui te remis rdeux exem# 
plaires en Mtre. Bibliothèque publi« 

Îue^ urtdans celle de notre Château 
u Louvre, & un en celle de notredit 
très-cher & féal Chevalier ledit Sieur 
.Pàgue^^^eax; ,. Chancelier de Fran- 
ce; le tout^ peine de nullité de$ 
fréfe0l;es; Du contenu defqueIIeS| 



[ inandotisIBt en joignèfos ât £itre 
ir iedit Ea^pofant^ & fes ayan» 
eavCetf plessenient&paifiblemeaty 
fans fouènr qu'il leur fait ùk auom 
troobie oa empêcheoBent* Vonlons 
qu'à fâi copie des Préiemes, qui fera 
knprânée tout au long au coflinien<» 
ceflEieat o^k la fin dudit ouvrage , 
toi toÊÊ, afoutée çoanie à l'origMiai ; 
Commandons au premier notre 
Huffier ou Sergent fur ce reqaîs , de 
faire pour l'exécution d'icelles, tous 
nôes requis & néeeffaires^ fans de-* 
mander antre permiffion ,&:nonobf* 
tant dameur de Haro j Chatte Not^ 
flttnde & Lettres k ce contraires r 
.C A4 tel eâ notre plaiflr. DosiKi à 
PsijjsieiQix^nenvsenieîoiirjdiimois de 
Décembse^ l'an de ^ace mil fept 
cens quarant&neuf , & de notre R»- 
gne ie treaie«cinquiemey 
' Par le Roi en fon Confeil, Tassiuu 



Regipéjur le Régime XI L de h 
Chambre Koyate des Libraires j& 'Jm- 
frimeurs de Paris ^ N^. fjS'/fit: x^j. 



tonfoffnlnunt aux anciens RegUmenSf 
confirmés par celui du 18 Février 
Ï7IJ, APar\$ et 3 1 JOéumbreijj^^. 



Le GRAS, Syndic. 
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